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La jeunesse et les poussées 
révolutionnaires de 1960 


Exposé présenté au Groupe Charles Gide* 


| LIHSQRES ne connaît pas de révolution dans laquelle la 

jeunesse n’ait joué le rôle d’une avant-garde du mouve- 
ment. Mais l'avant-garde n’est pas l’état-major. C’est pour- 
quoi la jeunesse a donné aux révolutions leurs bataillons 
de choc sans pour autant en diriger la marche. 


Autrement dit la jeunesse n’a pas combattu dans les 
révolutions d’autrefois sous son propre drapeau, mais bien 
sous celui de la liberté, comme en 1789, en 1830 et en 
1848, ou sous celui du socialisme comme en 1871 ou en 
2917. 


En revanche les contre-révolutions fasciste et nazie ont 
tenté et, pendant un temps, réussi à manipuler la jeu- 
 nesse en vertu d’une démagogie juvénile systématique op- 
Dont aux vieilles idéologies la prétendue jeunesse du 
sang et de la race. 


| 
È * Le 24 janvier 1961. 
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Aussi l'exaltation de la jeunesse pour la jeunesse pou-, 
vait-elle jusqu’à nos jours passer pour un syndrome contre-, 
révolutionnaire plutôt que pour le signe d’un élan authen-. 
tiquement révolutionnaire. 


Or, voici que l’année 1960 se présente à nous comme 
une sorte de festival combattant et révolutionnaire de la. 
jeunesse dans divers pays du monde, A Cuba, en Corée 
du Sud, en Turquie, des bouleversements politiques ont 
eu lieu ; au Japon des manifestations se sont produites ; 
au Congo des troubles étendus et profonds qui durent 
encore, ont fait leur apparition. Et dans tous ces boule- 
versements, dans toutes ces manifestations et tous ces 
troubles, la jeunesse a semblé agir non seulement comme 
avant-garde, mais encore comme force principale et diri- 
geante. Ajoutons à cela qu'à Paris même une flambée 
juvénile a retenu l'attention des observateurs aux alen-. 
tours du 27 octobre de l’année: écoulée. 


La jeunesse serait-elle devenue une force révolution-. 
naire dirigeante ? Et les espoirs investis jadis par cer- 
tains dans le peuple ou dans le prolétariat, devraient-ils 
être maintenant placés dans la jeunesse considérée comme 
puissance spécifique ? | 


I. — LA JEUNESSE 
ET LE SOUS-DEVELOPPEMENT ECONOMIQUE ET SOCIAL 


our tenter de répondre aux questions qui viennent. 

d'être posées, il nous paraît indispensable de distin- 
guer entre la situation de la jeunesse dans les pays indus-} 
triellement sous-développés et sa situation dans les pays” 
industriellement développés. É 

Dans les sociétés sous-développées, c’est-à-dire dans les 
régions du monde qui sont le plus souvent sous la dépen- 
dance d’un impérialisme étranger et toujours en proie aux. 
archaïsmes sociaux et politiques en général défendus par 
un despotisme corrompu, deux milieux sont éminemment 
sensibilisés et portés à une opposition violente : l’Uni- 
versité et l'Armée. 


Dans les milieux universitaires, l’aspiration aux libertés 
intellectuelles et à la modernisation de l’économie amène 


étudiants et professeurs à entrer en conflit avec des régi- 
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mes politiques incapables de la satisfaire (1). Dans les 
milieux militaires l'aspiration à l'indépendance nationale 
et à la modernisation de la société amène les officiers, 
surtout les jeunes, à s'opposer à l’immobilisme des régi- 
mes d’asservissement. 


Or l’université et l’armée constituent les milieux sociaux 
où, pour un temps, la plus grande partie de la jéunesse 
est rassemblée et encadrée, Par là il apparaît que l'éveil 
des peuples des régions sous-développées commence, le 
plus souvent, par la révolte de la jeunesse contre les frus- 
trations qu’elle éprouve plus vivement que les autres frac- 
tions de la population. 


N'est-ce pas précisément ce qui s’est passé en Corée du 
Sud et en Turquie ? En effet dans les deux cas n'est-ce 
pas les étudiants entraînant avec eux leurs professeurs et 
les jeunes officiers entraînant derrière eux leurs soldats 
qui ont renversé les régimes immobilistes et corrompus de 
Syngman Rhee et de Menderes ? 


CE propos on notera que, dans un premier temps, 

lPunion des deux jeunesses, celle de l’Université et 
celle de l'Armée, crée la force de rupture capable de dé- 
truire le régime existant et que, dans un second temps, 
la jeunesse militaire l'emporte en raison de sa cohésion 
plus grande et de l’appareil de l'Armée dont elle dispose. 
On peut d’ailleurs déjà constater que, dans un troisième 
temps, s’effectue un retour à l’équilibre comportant la dis- 
parition de la jeunesse comme facteur politique spécifi- 
que. Capable de jouer dans le contexte du sous-dévelop- 
pement, un rôle dirigeant dans la destruction de l’ordre 
ancien, la jeunesse ne serait peut-être pas capable d’assu- 


. mer une telle fonction dans l’édification d’un ordre nou- 


veau. 


(1) Nous entendons par modernisation un processus global de 
développement des sociétés actuelles allant du développement 
maximum de la production, de sa rationalisation et de l’accrois- 


-sement continu du rendement au libre développement des ini- 


tiatives économiques, civiques et culturelles en vue de l’ac- 
complissement optimum de l’homme envisagé individuellement 
et socialement. 
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D'autres exemples semblent confirmer cette hypothèse. 
Ainsi, à Cuba, le mouvement dirigé par Fidel Castro'a été 
manifestement un mouvement marqué par la jeunesse. 
Comment en serait-il autrement quand il s’agit de maqui- 
sards ? 


L'idéologie castriste a exprimé cette prééminence de la 
juvénilité en critiquant, dans sa phase héroïque, les idéo- 
logies des deux blocs mondiaux actuels. Mais une fois le 
pouvoir conquis, le temps de la juvénilité semble être 
passé et dépassé. Et le drame actuel de Cuba ne réside-t-il 
pas précisément dans le glissement du mouvement de libé- 
ration vers un bloc afin de s'opposer à l’autre ? Là encore 
la jeunesse est parvenue à détruire d’une manière libéra- 
trice ; elle n’est pas parvenue à édifier un ordre dont elle 
garde le contrôle. 


Cette contradiction est, semble-t-il, plus saisissante en- 
core dans le cas du Congo. L’absence de cadres autoch- 
tones, qui est l’un des aspects du bilan de faillite de la 
colonisation belge, a provoqué un surgissement de cadres 
improvisés, issus pour la plupart de la minorité étudiante 
congolaise. C’est ainsi qu'on en est arrivé à un collège de 
commissaires (étudiants) qui a tenté de gouverner le pays 
à partir de Léopoldville. On sait ce qu’il en est advenu 
et comment le chaos encouragé par diverses forces ex- 
ternes et diverses faiblesses internes l’a emporté, Sans 
prétendre faire le procès de la jeunesse, ce qui serait par- 
faitement scandaleux, il faut bien reconnaître que la capa- 
cité d’édification de celle-ci, quand l'encadrement et la 
direction adultes font défaut, n’est pas à la mesure de sa 
puissance de destruction. 


En opposition avec les exemples précédemment cités, 
on pourrait se référer à celui du Japon, en tant que pays 
industriel, Dans ce dernier cas la jeunesse a inscrit son 
action violente contre la ratification du pacte d'assistance 
nippo-américain dans le cadre des forces politiques orga- 
nisées. Elle a joué son rôle d'avant-garde, mais c’est le 
Parti socialiste qui a dirigé le mouvement des masses. 
Dans le même sens, on pourrait évoquer les grèves de Bel- 
gique (Noël 1960) au cours desquelles la jeunesse a par- 


ticipé activement à un mouvement dirigé non par elle, 


mais par les syndicats, notamment par les syndicats wal- 
lons. à 


nt Suit 
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On peut donc penser que ce sont Jes situations propres 
aux pays sous-développés qui déterminent, pour une très 
large part, un rôle de la jeunesse qui se révèle éminent 
dans la phase subversive des crises de régime et par lui- 
même insuffisant dans la phase d’édification subséquente. 


En revanche là où de telles situations n’existent pas, la 
jeunesse en serait réduite, même au cours des crises les 
plus aiguës, à son rôle historique traditionnel, 


Il. — LA SITUATION DE LA JEUNESSE FRANÇAISE 


A tendance générale de la jeunesse française actuelle 

nous paraît résider dans l’adaptation au processus de 
la modernisation qui bouleverse en profondeur la so- 
ciété (2). Et cette adaptation s'effectue au-delà de l’an- 
cienne emprise des idéologies et des organisations poli- 
tiques. 


Le jeune ouvrier est avant tout soucieux de s'adapter 
et de participer au nouveau genre de vie qui s’élabore 
sous nos yeux. Aussi est-il plus préoccupé de moto, de 
cinéma et de télévision que d’idéologies. Car il ne voit 
pas en quoi les idéologies pourraient lui permettre de ré- 
soudre les problèmes posés par le nouveau genre de 
vie (3). Mais il faut dire que son effort d’adaptation et 
de participation accompagné d’une désaffection pour les 
idéologies et les organisations politiques ne va pas sans 
comporter une sorte d'angoisse propre à notre temps dont 
on n’a pas encore découvert la thérapeutique efficace. 


Le jeune paysan, de son côté, aspire à la modernisation. 
Et cela avec d’autant plus de force qu’il se heurte plus 


(2) Nous croyons que les changements intervenus dans l’éco- 
nomie et la vie sociale en France, depuis 1950, sont les plus 
profonds, les plus massifs et les plus rapides de notre histoire. 
C’est l’accession à une phase nouvelle de la société industrielle 
exigeant que soient reposés en termes autres tous les problèmes 
humains concrets. 

(3) La désidéologisation n’est déplorable que pour ceux qui 
n’ont de vision politique qu’idéologisée. Pous nous, elle est 
un processus de motivation qui permettra demain, si la con- 
science s’en empare et le dirige, d'affronter autrement qu’hier 


les problèmes humains. 


n 
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vivement aux archaïsmes du contexte rural. Aussi souhaite- 
t-il, le plus souvent, que le rendement de l’entreprise agri- 
cole soit accru et rationalisé et que les avantages du mode 
de vie régnant déjà dans les agglomérations urbaines lui 
soient accessibles, 


Enfin l'étudiant, au fur et à mesure qu'il avance dans 
ses études, devient plus sensible à ce qui freine le déve- 
loppement social et donne plus consciemment son adhé- 
sion aux projets de modernisation de l’économie dont son 
succès personnel dans sa future profession lui paraît tri- 
butaire. 


A cette tendance à l'adaptation et à ces aspirations à 
la modernisation s'oppose la guerre d'Algérie. Lié aux 
derniers vestiges de l’archaïsme colonial, ce conflit est 
éprouvé par la plupart des jeunes comme inutile et comme 
Re absurde, C’est par là que la situation de la jeunesse fran- 

çaise, fondamentalement caractérisée par le processus gé- 
néral de la modernisation et par l’avènement d’un nou- 
veau genre de vie, comporte un aspect qui l’apparente 
partiellement et occasionnellement à la situation des jeu- 
nesses du tiers-monde. 


Mais il convient de discerner les limites hors desquelles 
cette comparaison ne doit pas être poursuivie. Car à la 
différence de ce qui se passe dans nombre de pays sous- 
développés, il n’y a pas en France de conjonction géné- 
rale entre les étudiants et les jeunes officiers. Au con- 
traire c’est le plus souvent d'un antagonisme qu'il s’agit. 
D'un côté les étudiants tendent à voir dans la guerre d’Al- 
gérie un obstacle à leurs aspirations modernisatrices, de 
l’autre nombre de jeunes officiers, influençant d’ailleurs 
leurs troupes, interprètent l’avènement d’une Algérie indé- 
pendante comme un signe d'abandon et d’abaissement de 
la puissance nationale. 


C'est pourquoi des flambées oppositionnelles comme 
celle du 27 octobre 1960 demeurent, croyons-nous, encore 
possibles parmi les étudiants tant que dure le conflit algé- 
rien. Mais rien n’autorise à penser qu'il existe chez nous 
les conditions d’une situation révolutionnaire dans laquelle 
la jeunesse aurait à jouer le premier rôle. 


S'il en est ainsi, ce que l’on appelle en France la gauche 
ne saurait éviter l'alternative suivante : où bien agir en 
vue d’une solution politique négociée du conflit algérien 
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en tenant compte de l’évolution accomplie à cet égard par 
le général de Gaulle et plus encore de l’évolution qu’il a 
fait accomplir à l’opinion publique, ou bien chercher à 
être relayée par la jeunesse, notamment par la jeunesse 
étudiante, dans la lutte contre le régime de la V° Répu- 
blique. 

La seconde voie nous paraît une impasse. En effet Paris 
n’est ni Séoul, ni Ankara, et la gauche, si elle l’oubliait, 
continuerait à décliner dans une opposition stérile et sté- 
rilisante. Il n'y a pas de groupes humains qui soient par 
eux-mêmes investis d’une mission socialement salvatrice 
et politiquement libératrice. C’est pourquoi la gauche qui 
a usé et abusé du messianisme prolétarien et du messia- 
nisme intellectuel doit éviter de trouver un alibi à son 
impuissance actuelle dans un messianisme juvénile. 


EPENDANT si la jeunesse n’est pas tout, elle est tout de 
même quelque chose dont il faut tenir le plus grand 
compte, 

Dans les pays sous-développés, il est probable que la 
jeunesse jettera, encore un temps, sa gourme dans les na- 
tionalismes. C’est là un phénomène qui requiert de notre 
part plutôt une compréhension sociologique que des ré- 
probations hâtives ou des apologies brouillonnes. 

Dans le monde soviétique, il est probable que la jeu- 

nesse se heurtera aux structures bureaucratiques et 
qu’elle cherchera à moderniser en débureaucratisant. En 
prévision d’un tel processus probabilitairement prévisible, 
sans doute faut-il passer de la guerre froide des idéologies 
et des idéologies de la guerre froide à un dialogue pla- 
nétaire dont la critique radicale des idéologies serait 
le point de départ. 
_ Dans le monde occidental la jeunesse cherchera à mo- 
derniser et continuera sans doute à se désidéologiser. Il 
nous appartient de lui faciliter ce qui devrait être sa 
grande tâche, à savoir la réconciliation de l’idée de démo- 
cratie et de celle d’efficacité. 

Ce sont les adultes qui font de la jeunesse un mythe 
non sans danger, lorsqu'ils cherchent à l'utiliser dans des 
buts de domination ou en vue de pallier leurs défaillances. 
En vérité la jeunesse a droit à d’autres conduites de la 


part de ses aînés. 
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Elle à en elle un besoin, un appétit du nouveau. Cest, 
ce qui la rend apte à s'opposer parfois violemment à 
l'ancien ordre des choses. Mais elle est aussi porteuse de 
tendances positives qu’il appartient à ses aînés d'éclairer 


pour qu’elles se développent le mieux possible. 


Aujourd’hui il semble que dans les diverses jeunesses 
existe, en dépit des idéologies, une tendance à la frater- 
nité mondiale, Nous serons responsables de l’usage que 
nous aurons permis à la jeunesse de faire de ce capital 
de générosité, Puissent les spéculations sur la puissance 
destructive de la juvénilité céder la place aux responsa- 
bilités éducatives des moins jeunes vis-à-vis des plus 
‘jeunes. 


Pierre FOUGEYROLLAS. - 


pa Vie 


Henri Roser 
Pour les jeunes objecteurs. 


Un statut légal est urgent 


pour que cesse le: scandale 


« Ce problème (de l’objection de conscience) n’a ja- 
mais eu en France l’importance qu'il peut avoir dans les 
pays anglo-saxons. C’est pourquoi nous n’avons pas de 
législation particulière à cet égard. En tout état de cause 


nous n’apporterons pas de solution nouvelle à ce problème 
tant que durera la guerre d’Algérie ». 

Ainsi parla Messmer, ministre des Armées, le 21 avril 
1961, au déjeuner de l’Association de la Presse anglo-amé- 
ricaine. 

De cette déclaration nous voulons avant tout retenir 
l'espèce d'engagement implicite qu’elle comporte : finie 
la guerre d'Algérie, le scandale de la condamnation réi- 
térée des objecteurs de conscience prendra fin. Malgré de 
longues déceptions et en dépit des sempiternels atermoie- 
ments, nous entendons faire confiance. Nous croyons donc 
que le temps approche où seront enfin exaucés les vœux 
tant de fois exprimés depuis trente ans par des asso- 
ciations comme l’ancienne « Paix par le Droit >» ou par 
des Eglises, comme celles de la Réforme. Et nous nous 
en réjouissons ici grandement, car dès 1930 la revue 
du Christianisme Social, faisant écho aux travaux de 
l'Alliance universelle pour l’Amitié internationale par les 
Eglises, demandait, elle aussi, fermement un statut de 
l’objection de conscience. 


Dosoxs d’abord le fait. Au moment même où le ministre 

exprima ses vues, des cas précis d’objection de con- 
science en soulignaient l'actualité. Des croyants, catho- 
liques et protestants, venaient de passer en jugement ou 
allaient être appelés devant le tribunal : Pierre Boisgon- 
tier, étudiant, le 9 avril, à Metz; Eric Pot, maçon, chef 
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dré Féret, carreleur, de la Fraternité de Rouen, le 13, à 
Lille ; le 20, à Metz encore, Jean Pézet, responsable des 


= 


éclaireur unioniste à Maubeuge, le 11, à Toulouse ; An- Î 


jeunes du M. R. P. dans le Tarn, et Tony Orengo, perma-. 


nent de la Cimade. Ils furent tous condamnés. A des peines 
variées d’ailleurs : Boisgontier à huit mois, Pot à un an, 
Féret à deux ans, Pézet, à dix-huit mois et Orengo à 
deux ans. Passe pour Orengo, dont c’était la seconde con- 
damnation, mais pourquoi dix-huit mois à Pézet dont le 
cas était strictement identique à celui de Pot qui eut un 
an ? On est en plein arbitraire (1). 


D’autres jeunes hommes sont en prison, attendant leur 
jugement dont on peut dire, sans manquer de respect en- 
vers des magistrats souvent bien mal à l’aise, que le ver- 
dict est connu d'avance. Ainsi à Bône, Christian Fiquet, 
étudiant ; à Strasbourg, Paul Grosz, électricien ; à Tou- 
louse, Jean Lagrave, chimistes ; et d’autres encore. 


Il convient aussi de mentionner ces « Témoins de Jého- 


vah » qui, depuis des années, sont toujours incarcérés au 
nombre à peu près constant d’une centaine. Sans par- 
tager leur anarchisme religieux qui les persuade de se 
considérer comme ayant droit à des privilèges d’exterri- 
torialité puisqu'ils sont « citoyens du Royaume de Dieu » 


et les rend donc, pour nos autorités, difficiles à récupérer. 
sur le plan civique, on ne saurait pourtant les abandonner 


à la répression qui les frappe inlassablement. Aussi bien, 
c’est le général de Gaulle qui dès octobre 1958 fit libérer 
Edmond Schaguenée qui en était à sa onzième année d’in- 
carcération, après cinq ou six condamnations. C’est lui 
également qui, le mois suivant, fit élargir onze autres de 
ces témoins qui avaient subi des peines consécutives de 
plus de cinq ans. 


Depuis lors, quiconque a tenu cinq ans dans la soli-- 
tude morale et lapparente vanité de l’emprisonnement se 


trouve quitte du service militaire ou de la sanction atta- 


chée à son refus. Cette pratique fait jurisprudence. Mais - 


c'est le fait du prince. Le prince parti, qu’en restera-t-il ? 


(D) Faut-il rappeler que jamais les objecteurs ne sont jugés. 
en équité puisque l'accusation portée contre eux, de refus 


d’obéissance ou d’insoumission, ne cerne pas avec exactitude 
leur position réelle. 
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- Sur ce plan des faits, notons que tous les objecteurs ne 
sont pas des croyants. On peut penser, comme nous fai- 
sons, qu’une réelle objection de conscience est toujours 
une attitude religieuse ; il n'empêche que des réfractaires 
à l’ordre militaire se refusent à cette qualification, Leurs 
motifs, disent-ils, sont d’ordre philosophique. Il va de soi 
que leur sort légal ne saurait en aucun cas être distingué 
‘et séparé de celui des croyants. 


Reste la catégorie des objecteurs conditionnels ou cir- 
constanciels. Ceux-là ne sont point opposés absolument à 
toute forme de guerre. Ils ne sont point irrévocablement 
non-violents. Ils se refusent, après une analyse morale 
et politique sérieuse, à prendre part à telle guerre, à la 
guerre d’Algérie par exemple. Pour les tenants de l’ob- 
jection de conscience totale, il peut être tentant de s’écar- 
ter d’eux ; mais il suffit de faire réflexion que ce serait 
manière de se concilier quelque respect de la part des 
pouvoirs et peut-être, au détriment des autres, un sort plus 
favorable, pour résister à la tentation, même si l’on ne 
peut nier qu’il y ait une différence. 


Rnciss du texte du ministre permettra sans doute d’en- 
trer un peu plus avant dans l’appréciation de FPur- 
gence du statut. 


Pour lui, pour le pouvoir, l’objection de conscience ne 
saurait guère constituer autre chose qu’un problème, 
comme il dit. Or, pour l’objecteur, il s’agit bien d’une 
solution. Haussant les épaules, on dira peut-être que, si 
Solution il y a, elle ne saurait être en tous cas que stricte- 
ment individuelle. Mais que répondre si l’objecteur in- 
voque l’apparentement de sa position à ce génie religieux 
dont Fournoy assurait que, religieux dans sa source, il 
est toujours social dans sa fin ? Il faut que le politique 
soit bien étroitement contraint par la nécessité historique 
pour qu’il puisse s’estimer justifié à bloquer dans la lé- 
galité du jour le mouvement des consciences et l’évolution 
de la société. Sur d’autres plans, ces sortes de résistances, 
si elles se prolongent, provoquent les révolutions. Est-on 
sûr qu’une révolution de l'esprit, du Saint-Esprit si vous 
l’entendez mieux ainsi, n’incube pas dans la non-violence 
terrible des objecteurs ? Terrible, oui, car on n’arrête pas 
qui offre sa liberté et donnerait sa vie. 
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MATE 4 
« Ce problème (donc) n’a jamais eu en France lim: 
portance qu’il peut avoir dans les pays anglo-saxons ». 


Il ne serait pas sans intérêt de chercher le pourquoi de 
ce fait. On trouverait sans doute que les Français sont 
plus sensibles à l’égalité qu’à la liberté, à linverse des 
Britanniques. Et que le réalisme qui fait la société anté- 
rieure en droit à la personne les marque davantage. : 


Donnons-en deux exemples, apparemment détonnants. 
Un autre ministre des Armées nous demanda un jour si 
nous croyions que les objecteurs disposaient « d'un fil 
spécial avec la divinité », désignation qui nous parut 
manquer un peu de déférence à l'endroit du Dieu de 
Jésus-Christ que le ministre confessait. A notre réponse 
que l'Evangile présentait avec une ample suffisance la 
volonté du Dieu vivant en la matière, ne serait-ce que 
dans l’obstination du Sauveur à suivre la voie de la Croix 
jusqu’à la mort — et à la résurrection —, le ministre ob- 
jecta : « Certes, je suis chrétien ; mais en tant qu'’homme 
d'Etat je ne connais point d'instance supérieure à la loi ». 
Comment le chrétien et l’homme d’Etat s’arrangeaient-ils ? 
A vouloir servir deux maîtres, on sait ce qu’il arrive. 
Va pour le politique, prisonnier d’une situation historique 
qui lui retire la liberté d'inventer des solutions législatives 
neuves. Mais que dire quand l'Eglise de Jésus-Christ est 
reniée dans nos communautés religieuses qui font reddi-: 
tion à César en ce domaine ? 

L'autre exemple, empruntons-le à Maurice Maschino, . 
dans son émouvant « Engagement ». Il dit, à la page 16; 
que « l’objecteur se situe (du moins il le croit) au-dessus. 
ou en-dehors de la politique ; son attitude se présente, , 
subjectivement, comme une négation de sa condition his: : 
torique, singulière et contingente ; elle se veut intempo:. 
relle, fondée sur des valeurs transcendantes et immua: 
bles ». Détrompons M. Maschino. L’objecteur ne se croit: 
ni ne se veut hors de l’histoire. Mais déborder le poli. 
tique par l'humain, est-ce s’esquiver de la politique ? Et 
situer l'historique au sein de la transcendance est-ce lui 
retirer son actualité ? A en juger ainsi, on se rencognerait | 
dans cette vue étroite, et si souvent gouvernementale, dans! 
la révolution comme dans la réaction, où le spirituel est ! 
tenu pour irréel. 


Quoi qu'il en soit, on s'inquiète que M. le Ministre puisse ! 
ravaler à une simple question de statistique un problème: 
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moral de cette sorte. Bien sûr, nous n’avons pas connu 
en France les chiffres impressionnants de la Grande-Bre- 
tagne : 8000 objecteurs condamnés en 1916-18, 70 000 
entre 1939 en 1945. Mais l’engagement de toute une vie 
dans le service des plus hautes valeurs, mais la dévotion 
au bien public qui va jusqu’au sacrifice de sa jeunesse du- 
rant de longues années, mais le prix délibérément payé 
pour avertir son peuple de mieux se tenir dans la vérité 
en sorte qu’il écarte le sort annoncé par Montesquieu : 
« Les peuples périssent par le militarisme », tout cela ne 
serait point choses qui comptent ? 


Serait-ce l’humilité des objecteurs qui rendrait le mi- 
nistre insensible à leur endroit ? Et leur consentement à 
souffrir qui aiderait la grande majorité des chrétiens à 
si bien supporter leurs souffrances ? Il est vrai qu’à ac- 
cepter si totalement le principe et la pratique totalitaires 
de la conscription on s’est drôlement truqué la conscience 
et la foi, si je puis me permettre de parler ainsi. 


E° tout état de cause, nous n’apporterons pas de so- 
« lution nouvelle à ce problème tant que durera la 
guerre d'Algérie ». 

Je crois, Monsieur le Ministre, et je vous prie de me le 
pardonner, que vous redoutez plus le peloton des objec- 
teurs sans titres, sans médailles, sans honneurs, et sans 
avantages matériels, que le quarteron des généraux que 
leurs prérogatives mêmes menèrent à la rebellion. 

On invoque aujourd’hui la guerre d’Algérie pour se re- 
fuser à l'invention courageuse du statut. Pareillement, on 
invoquait naguère la montée des périls au temps d'Hitler. 
En fait, chaque fois qu’il y a lieu de trancher une ques- 
tion de principe la paralysie gagne les agents de l'Etat : 
ce n’est pas le moment, disent-ils. Pourquoi alors se ran- 
sent-ils d’instinct à l’avis de ceux qui, se faisant juges 
alors qu’ils sont parties, rejettent la question ? La crainte 
sans doute de ceux qui sont en place dans les vieilles 
institutions l'emporte sur la considération de ceux qui 
suggèrent les ajustements devenus nécessaires. « INon, 
Monsieur, disait ce directeur du cabinet d’un autre mi- 
nistre des Armées, non, le statut légal des objecteurs de 
onscience ne passera pas, et je le déplore, car, malgré 
Pavis favorable du chef du gouvernement et de plusieurs 
ministres, l’Etat-Major est contre ». Evidemment. 


L- 


Mais la vérité de la démocratie rejoint ici la simple jus- 
tice et l'intérêt bien entendu de la nation pour demander 
que cessent ces palinodies. Nous honorerons les respon- 
sables politiques qui sauront prendre leurs responsabilités. 
Il s’agit d’une question qui n’est pas sans importance pour 
l'avenir même de notre pays. Car c’est par la justice que 
les nations prospèrent. Honneur donc aux humbles em- 
prisonnés; aux témoins fidèles, aux annonciateurs soli- 
taires de temps meilleurs. Et courage aux politiques qui 
doivent établir leur statut. Qui le doivent, et le doivent 
maintenant. 


Henri ROSER. 


« … Dès lors, il convient d'entreprendre une vaste besogne : 
d'information ét d'éducation qui pourra se limiter dans l'immé-= 
diat à préciser, à faire admettre la mission, nettement expli= 
citée, de la France dans les pays sous-développés, et d’abord. 
en Algérie, C’est dans toutes les écoles, militaires comprises, et. 
dans les universilés que ce travail devra être accompli... Ù 

… Enfin, puisque nous nous orientons vers une force de frappe 
qui ne comprendra qu'un petit nombre de spécialistes, et qu'il 
faudra bien envisager dans un avenir proche la création d’un 
service qui ne serait pas mililaire, pourquoi ne pas l’expért 
menter sous une forme restreinte en Algérie ? L'Algérie ne peu 
se passer d'une aide en personnel de la métropole. Que l’admi 
nistration arrivant pas à la recruter, s'adresse à l’armée pour 
accomplir toutes sortes de tâches que celle-ci est seule à pouvoir 
mener à bien en fonction des moyens humains dont elle dispose: 
Un service civique algérien permettrait de donner un caractère 
moins militaire à notre action, d'amplifier l'éducation de la jeu- 
nesse nusulmane et aboutir à une réelle efficacité dans le 
domaine des seules œuvres de pair. En outre, il établirait un 
lien entre l'armée traditionnelle et la nation en attelant militaires 
el civils à des réalisations dont le sens et la portée ne pour- 
raient pas prêter à discussion. ». | 

« d'Algérie »  * 
Un Oflicier supérieur. - 
(Le Monde, 12 mai 1961} 


; R. Bonneaudeau 


L'Objection de Conscience 


vue par un Capitaine 


Il ne faut pas parler de corde dans la maison d’un 
pendu. Faut-il, de même, ne pas parler de l’objection de 
conscience dans les milieux militaires ? Il semble, tout 
au contraire, que cette question, qui met directement en 
cause la conscience des militaires, doive faire de leur part 
l’objet d’une étude attentive. En face des arguments qui 
sont présentés à l’appui de la thèse de l’objection de 
conscience il ne suffit pas d'afficher un dédain superbe 

- ou de renvoyer aux textes répressifs, il est bon d’examiner 

| de façon critique les raisons mises en avant et de les pas- 

_ser à l’épreuve d’un critère sérieux, Le choix de ce cri- 

 tère est certes assez délicat. Seul un critère objectif pourra 
donner satisfaction. Le seul qui soit, tout au moins au 
début de cette étude, acceptable, est celui d’un état de 
fait dont on peut discuter la valeur intrinsèque, mais dont 
on ne peut pas nier la réalité.* 


Ï- faut bien voir dans ce texte (du Statut) un simple 
compromis. 

Pour l'Etat, ce compromis consiste à accepter une déro- 
gation au droit commun en faveur d’une catégorie sociale 
particulière, ce qui va à l’encontre du principe de l’éga- 
lité de tous devant la Loi, mais ce qui lui procure deux 
avantages. Le premier c’est de récupérer et de pouvoir 
employer des individus qui ne sont pas dangereux en eux- 


* Ce paragraphe est l'introduction d’une étude de 60 pages 
Idactylographiées d’un capitaine de gendarmerie. La suite du 
texte est la fin des conclusions. L’honnêteté intellectuelle, le 
respect et la compréhension des objecteurs qui inspirent ce 
ravail en font l’examen le plus objectif et le meilleur que nous 
lconnaissions. Que l'officier qui en est l’auteur en soit ici re- 
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mêmes et dont le petit nombre ne peut pas perturber l’ordre 
établi. (Les statistiques montrent qu’en Grande-Bretagne 
le pourcentage des personnes ayant demandé à bénéficier 
du statut d’objecteur de conscience a varié, de 1939 à 
1944, entre 0,22 et 2,06 % du nombre de mobilisables. 
Pendant la durée de la guerre, ce pourcentage n’a jamais 
atteint 1 %. Aux Etats-Unis, ce pourcentage, en tous temps, 
ne dépasse pas 1 %.) Le second avantage c’est de faire 
perdre à l’objecteur de conscience son caractère de mar- 
tyr. En lui donnant une place légale dans la société établie, 
J'Etat atténue très sérieusement sa force de propagande. 
L'opinion publique ne risque plus d’être alertée et de 
s’'émouvoir comme cela s’est produit en diverses OCCa- 
sions. L’objection de conscience ne sera plus qu’une forme 
particulière de la vie de quelques-uns, forme à laquelle 
on s’habituera, comme on s’est habitué au monachisme 
et à son refus du mariage, (Lequel refus de mariage, avec 
ses conséquences démographiques, constitue également une 
attitude a-sociale qui mériterait réflexion si elle n’était 
tellement entrée dans les mœurs.) 


Pour l'objecteur, l'acceptation du statut comporte éga- 
lement des concessions. Ce statut s’insère obligatoirement 
dans une organisation militaire et, par là même l’objec-. 
teur qui en bénéficie reconnaît tacitement cette organi-. 
sation et ses buts. La valeur de sa protestation est amoin- 
drie. La pureté même de chacun des objecteurs risque, en 
dépit de la sévérité du statut, d’être moins absolue. Mais 
ce statut permet à l’objecteur de ne pas se désolidariser 
totalement de sa Patrie et de la servir malgré tout, Faute 
de pouvoir de suite atteindre le but fixé, il se contente 
d'un premier résultat ; l'alignement de sa conduite per- 
sonnelle sur les impératifs dictés de sa conscience. Ces. 
concessions, la plupart des objecteurs les ont faites d’ail- 
leurs, en l’absence d’un statut. Certains ont accepté, en 
temps de guerre, de partir comme infirmier (Idebert Ex- 
brayat par exemple), d’autres qui en 1939 avaient refusé 
tout service militaire, une fois condamnés et incarcérés 
ont demandé, devant l’irrémédiable déroulement de la 
guerre, à y participer dans les unités sanitaires (Roser et 
Vernier par exemple. Il est vrai que, dans ce dernier cas, 
les intéressés, pour ne pas déroger à leur position de base, 
réclamaient que des unités sanitaires soient civiles, ce qui 
est d’une logique douteuse. Dans les guerres modernes, les 
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civils font la guerre. Il y a maintenant des états-majors 
mixtes et il est peu probable que les objecteurs accepte- 
raient de servir dans une Compagnie républicaine de Sé- 
curité, sous le prétexte que ces unités dépendent du Mi- 
nistère de l’Intérieur, Cette exigence explique sans doute 
le refus opposé par le Gouvernement à leur requête.) 


C’est en fonction de ces concessions qu’il faut compren- 
dre la phrase de M. Roser : « Nous ne réclamons pas, nous 
offrons... le service civil ». Il n’est pas certain d’ailleurs 
que l’entrée de l’objection de conscience dans les insti- 
tutions lui fasse perdre toute efficacité, Pour reprendre la 
comparaison précédemment faite, il faut bien constater 
que l’œuvre des syndicats devenus officiels, si elle se ma- 
nifeste plus discrètement, n’en est pas moins considérable. 
Quoi qu’on fasse, l'Etat ne peut pas intégrer une forme 
de pensée sans s’en imprégner tant soit peu. Il appartien- 
dra aux objecteurs de conscience conséquents de ne pas 
se satisfaire d’une position confortable, mais de continuer 
leur action pour que ce qui est encore une vision prophé- 
tique du monde idéal s’impose à la conscience de tous et 
s’inscrive dans les faits. 


Et si certains croient encore, comme le faisait F. Mau- 
riac en 1949, qu’il n’est de témoignage valable que dans 
la persécution, on peut leur opposer les arguments sui- 
vants du pasteur Roser : « Le Prophète et le Martyr ne 
méritent ce nom qu’à condition de re pas s’en parer et 
de ne pas y prétendre. Il n’est jamais juste de chercher 
le martyre. C’est de la légèreté et de l’orgueil, il faut cher- 
cher la vérité. Mais cette vérité... il faut qu’elle soit ré- 
andue, qu’elle gagne du terrain dans les consciences et 
ans les vies, jusqu’à faire institution. » 


N courant moderne de la pensée non violente a été 
volontairement négligé au cours de cet exposé. C’est 
elui qui procède de la crainte de destruction totale du 
onde par l’emploi des bombes atomiques, cette crainte 
qui fait dire au pasteur Niemôller « … que la guerre mo- 
lerne n’est pas seulement injuste, mais qu’elle est surtout 
ine folie ». Cela motive, dans de nombreux pays, des ma- 
hifestations de groupe, voire de foule, mais cela suscite 
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peu de cas d’objection de conscience. Ceux qui pourraien 
la prendre pour raison de leur refus du service militaire : 
ne feraient qu’étendre le domaine de la guerre injuste à: 
ses limites extrêmes et se situeraient ainsi parmi les ob-: 


jecteurs contingents. 


90BJECTION de conscience est-elle du domaine de Puto-- 

pie ou de celui du réalisable ? Ceux qui s’en réclament | 
sont-ils les ouvriers d’un monde meilleur ou sont-ils des: 
éléments de désintégration de la Patrie ? Sont-ils des pro-: 
phètes où simplement des inadaptés sociaux, voire des: 
malfaiteurs ? Leur reconnaissance par l'Etat est-elle Île? 
hochet qu'on donne à lenfant pour qu’il cesse d’être : 
insupportable ou est-ce un pas franchi vers la société! 
idéale ? La discussion demeure ouverte, Chacun ne peut! 
porter un jugement de valeur qu’en se référant à sa pro-- 
pre conviction, à sa propre conscience, avec tout ce que: 
cela comporte de subjectif et de fragile. Tout au plus: 
peut-on se raccrocher à quelques expériences. Socrate, 
condamné à mort comme anti-social ;: Thomas Morus (qui: 
avait imaginé un monde dont il ne niait pas le caractère: 
utopique), décapité pour ses convictions et canonisé, qua-: 
tre siècles plus tard, pour les mêmes motifs ; Jean-Henri: 
Dunant, objet de scandale parce qu’il ne faisait pas dei 
discrimination entre les blessés sur le champ de batailles 
et unissait les amis et les ennemis dans une même solli-: 
citude. Autant d'exemples qui peuvent inciter à être pru-: 
dent. Objeciivement, on.ne peut que constater le fait dei 
l'existence de l’objection de conscience comme phéno- 
mène social. On peut difficilement dénier à ce phénomène: 
son caractère moral. Il est plus délicat de déceler son: 
devenir, mais il est honnête de croire à la valeur de ses: 
intentions et à l’efficacité même réduite de son action, 


C’est pourquoi le militaire de carrière qui a choisi de 
servir comme soldat et qui place son devoir dans lei 
contexte obligé d’une violence imposée par la brutalité: 
des contingences présentes, s’il ne peut évidemment faire 
“sienne, sans une inconséquence qui friserait le ridicule, 
la conception non-violente exprimée par les objecteurs; 
ne doit pas pour autant confondre dans une même répro- 
bation ceux qui, par manque de patriotisme et de civisme 


à 
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ou simplement par iâcheté, s'efforcent d'échapper à leur 
devoir militaire et ceux qui, à tort ou à raison, mais tou- 
jours avec une bonne foi certaine et un courage vrai, pen- 
sent que leur action personnelle et leur refus de la guerre 
accélèrera l’évolution du monde vers l’ère de paix uni- 
verselle. 


Cela n’enlèvera rien à la valeur morale de sa propre 
attitude, ni à la noblesse de son idéal ; celui de défendre 
dans lPimmédiat sa Patrie et la société, par les armes si 
cela est nécessaire. Car, si selon « Le Chatterton » d’Al- 
fred de Vigny, il faut des hommes pour lire dans les étoi- 
les le chemin du navire, il en faut également pour s’écor- 
cher les mains aux rugosités des haubans. 


Robert BONNEAUDEAU. 


DANS LE NUMERO DE JUILLET : 
Compte rendu du Congrès de Melun 


® Les rapports et les conclusions d'A. Philip et P. Ricœur. 


®@ Le rapport du Secrétaire général. 


æ Sexualité et mariage, par Denise Vincent et J.-M. 
Hornus. 


EN 1965, DES JEUNES DE TROP. 


POUR L'ARMÉE 


La modernisation de l’armée, telle qu'on l'envisage dans les 
milieux « autorisés », pose des problèmes au niveau du corps 
des officiers et des sous-officiers de carrière et au niveau du 
« contingent ». La présente note ne traitera que du contingent. 
Elle a été établie dans l'hypothèse où l'Algérie continuerait de 
fournir des effectifs au contingent. Elle devra donc être revisée 
si l'Algérie devient effectivement indépendante. 


Les données de base sont les suivantes : 

L'armée de demain doit être constituée 

— d'un « corps de bataille » 
— de « forces du territoire ». 

L'ensemble du corps de bataille et des forces du territoire doit 
représenter un effectif instruit de 450 000 hommes ainsi répartis : 
— 300 000 officiers, sous-officiers et hommes de troupe de 

carrière ou servant sous contrat ; 


— 150 000 hommes du contingent. 
Pour avoir ces 150 000 hommes instruits, il faut et il suffit 
d'incorporer chaque année 


315 000 conscrits si le service dure 12 mois 
210 000 — — 18 mois 
Or, la forte natalité d'après-guerre aboutira, à partir de 1965, 
à des contingents de l'ordre de 500 000 hommes ou plus. Si on 
en élimine 20 % par sélection physique (pourcentage actuel), il 
reste 400 000 hommes, soit plus qu'il n’en faut pour les besoins 
de l'armée. 


Comment proportionner les effectifs aux besoins réels ? 


Ds 
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3 Deux thèses sont en présence. 
© Les uns estiment qu'il est impossible de revenir sur le 
principe de l'égalité des citoyens devant le service militaire. 
Pour trois raisons 
— impossibilité morale de dispenser un homme sur trois (et peut- 
être un sur deux) de tout service ; 


: — difficulté de mettre au point un sytème devant éliminer jus- 


qu'au tiers ou jusqu'à la moitié du contingent ; 

— difficulté d'obtenir du Parlement une loi consacrant le prin- 
cipe de l'inégalité en matière d'obligations militaires. 

Les autres, par contre, envisagent un système absolument ditf- 
férent de l'actuel : les Français ne sauraient se révolter devant 
les raisons d'efficacité. Si l’armée choisit les meilleurs, elle pour- 
rait soutenir, paradoxalement, qu'elle rétablit l'égalité des chan- 
ces au profit des moins bons... 


4 Cinq systèmes de recrutement sont théoriquement possi- 

* bles 

— l'abandon de la conscription et la constitution d’une armée 
de métier ; à. 

— le service militaire universel de courte durée (dix mois) per- 
mettant d'appeler sous les drapeaux toute la classe d'âge ; 

— le service uniforme (même durée pour tous) mais non uni- 
versel, encore appelé service sélectif ; 

— le service universel mais non uniforme (court pour les uns et 
long pour les autres) encore appelé service différencié ; 


— le service obligatoire à court terme combiné avec un dévelop. 
pement du volontariat. 


5 L'armée de métier. 
* Elle offre des avantages certains sur le plan de l'instruction, 
de la cohésion et de l'encadrement des unités. 
Mais elle présente des inconvénients 
— prix de revient élevé (nécessité de faire du métier des armes 
un métier bien rémunéré) ; 
— le nombre des volontaires serait-il suffisant ? (1); 
— danger de créer un fossé entre l'armée et la nation. 


(1) En dehors des personnels sous contrat (engagements de 
six ans), il faudrait 70 ou 80 000 volontaires par an. Or, sauf 
en période de chômage, il est difficile de dépasser le chiffre 


de 30 000. 
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Le service militaire universel de dix mois. 4 
e 
Mais 
_— ;jl faudrait augmenter considérablement le volume des cer- 
tres d'instruction ; 
—— la cohésion des unités serait faible ; 
_— J'homme du rang ne serait plus guère que le « valet d'arme » 
d'un militaire de carrière. 


Il serait fort populaire. 


Le service sélectif. > 
# On n'appellerait sous les drapeaux que la fraction du 
contingent strictement nécessaire, la partie restante étant dis- 
pensée de toute obligation militaire. La durée du service serait 
la même pour tous les appelés : au moins dix-huit mois pour des 
raisons d'efficacité et de rendement (dans cette hypothèse, il” 
suffirait d'appeler 210 000 hommes par an sur 400 000 physi- 
quement aptes). : 
Ce système est 
— le plus simple ; 
— le plus efficace au point de vue technique militaire ; 
— le moins onéreux. 
Mais * 
— il enfreint le principe de l'égalité devant les charges mili- 
taires ; \ 
— il soustrait près de la moitié de chaque classe d'âge à l'in- 
fluence de l'armée. 


8 Le service différencié. 
u Plusieurs combinaisons sont possibles. 
a) On appelle tout le contingent : 

— 210 000 hommes pour dix-huit mois (voir ci-dessus) ; 
— le reste du contingent pour quatre à six mois (acquisition ! 
d'un rudiment de connaissances militaires et du sens de la 

discipline). 
b) On nuance le poids des obligations militaires en fonction 
des besoins : 
— corps de bataille : dix-huit mois de service : 
—- défense intérieure du territoire et corps de défense : douze * 
mois de service ; 
— reste du contingent : quatre mois; 
— sélection physique rigoureuse, dispense pour cas sociaux 
Quelle que soit la combinaison a) ou b) retenue, le service” 
différencié présente des difficultés : . 
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— comment choisir les appelés qui feraient dix-huit, douze ou 
quatre mois ? 

—— comment compenser les inégalités résultant de durées de 
service aussi différenciées ? 

— manque de souplesse dans l‘emploi ultérieur d'effectifs ayant 
cennu des périodes d'instruction très différentes. 


9 La combinaison du service militaire obligatoire et du volon- 

* tariat. 

On fixe une durée minimum acceptable : douze mois et on 
suscite des prolongations volontaires. L'excédent serait éliminé 
grûce à une sélection physique et psychique très sévère et l'octroi 
de dispenses de service (soutien de famille, etc.). 

Comment susciter les volontaires ? 

— en leur assurant des avantages financiers, avant, pendant et 
après le service (respectivement primes d'engagement, solde 
et pécule) ; 

— en leur offrant des perspectives de « recasement » et divers 
avantages : priorités d'embauche, monopole pour l'accès à 
certains emplois publics (police, douanes, eaux et forêts, étc.). 


kA% 


POST-SCRIPTUM. — Laissons hors de question Les forces de: 
police nécessaires. 

L'évaluation officielle des « besoins réels » en effectifs (450 000 
hommes) qui nous est rapportée ci-dessus, voit bien grand et 
relève d'un fétichisme anachronique. Croire à l’utilité en 1965 
d'une armée française aussi importante nous paraît une politique 
à la fois irréelle et paienne. 

Jadis au service du Roi, puis au service des aspirations nalio- 
nales, pour la libération des peuples en 1789 et la formation. des 
nationalités au xIx° siècle, l’armée a peut-être encore été en 1914 
la sauvegarde du pays. Qui oserait dire que la vie du pays et! 
sa protection se trouvent désormais remis à la force des armes 
françaises, à l’usage de cette fameuse « force de frappe » qui 
matteint plus le seul but qu’il faudrait atteindre, à savoir l'esprit 
de l’adversaire, pour en faire un ami et un associé ? Peut-on 
encore confondre, comme on la fait depuis la Révolution, la 
notion de patriotisme et le concept de militaire ? Nous ne le 
pensons pas. Cette association doit être rompue au profit d'une 
grandeur nationale faite de bien-vivre, de progrès scientifiques 
et humains, de volonté de justice sans frontière et de non- 
violence. | 

Mais l’armée avec ses défilés, ses victoires et ses morts, reste 
faute de mieux le symbole attardé de notre « gloire nationale », 
la déposilaire des vertus sacrées pour ceur qui ne croiéent plus ; 


elle est pour le pouvoir la parade qui l’assure par l’impôt du 
sang du consentement du citoyen, et elle offre à l'homme quel- 
conque les grandes vacances de la moralité qui périodiquement 
fascinent l'aventurier qui sommeille en lui. 

Ainsi trop d’esprits retardataires autant que nos gouvernants 
s’accrochent à ces vieilles et chères choses, dépassées comme 
une habitude ancienne qui persiste même lorsqu'elle ne corres- 
pond plus à rien. Chrétiens détachés du fétichisme de la force 
de frappe, du sacre de la guerre et de ses traditions, nous 
entrevoyons que le désarmement est la réalité de l’avenir. 

Dans les hautes sphères du pouvoir, on en reste aux vieilles 
idées mortes mises au goût du jour : à la modernisation de 
l'armée. Soyons reconnaissant à l’auteur de l'article de nous 
apporter ces informations objectives sur les intentions des princes 
qui nous gouvernent. 

@ En particulier, les exigences techniques de la guerre moderne 
orientent vers l’armée de métier (300.000 hommes), une armée à : 
double tranchant comme nous le savons. 

Or si le rôle des ingénieurs dans l’armée devient prédomäinant, 
le métier des armes y devient nécessaire. « La même main ne! 
va pas à la bourse et à l'épée », disait un dicton militaire. 
Aujourd'hui, la même main défend les valeurs pétrolières en 
bourse, assure les services sociaux et économiques, pratique les 
activités policières, devient celle du geôlier et du juge, comme 
celle qui fabrique les élections. C’est un étrange progrès auquel 
les combattants de Verdun se seraient naturellement refusés. 

Le danger est grand que l’armée de demain, ses derniers : 
champs de bataille disparus, ne tourne une certaine nostalgie de : 
l'action vers l’activilé subversive, comme il arrive dans « les 
peuples sans querre » de l'Amérique du Sud et dans la démocræ . 
tique. U.S. A. Comment associer le soldat de métier à ‘la nation: 
sans le laisser s'isoler, puis s'opposer à celle-ci ? Les habitudes : 
subversives prises en France font souhaiter, si nous voulons vivre : 


en démocratie, la réduction massive des soldats prétoriens. n 
Ainsi se dessine le cadre dans lequel sera décidé — plus où! 
moins sans notre consentement —— l'avenir militaire de nos en. 


fants : au mieux, réduction des effectifs et du temps de service, . 
spécialistes doublés de miliciens à la Suisse, cadres « roulants » 
entre les fonctions civiles et militaires. 


@ Formulons une suggestion qui répond à l’une des difficuités : 
du problème : les jeunes qui ne feraient pas de service müil& : 
taire, seraient appelés pour un service civil, indépendant de: 
l’armée, dans le cadre duquel üls apporteraient leur compétence : 
professionnelle aux régions sous-développées de France et d’Afri . 
que qui voudraient d'eux. Dans ce cadre, le statut des objecteurs : 
trouverait naturellement sa place. x 
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I. — L'EVANGILE ET LA VIOLENCE 


Toute violence exercée contre des êtres conscients est 
un péché, fruit de l’orgueil, du sentiment de supériorité, 
de l’impuissance à témoigner de l'Amour divin, Loin 
d’avoir un caractère « pédagogique », elle révolte l’adver- 
saire, et elle endurcit son auteur (à moins qu'elle ne con- 
duise à la repentance et à la réparation) : Matth. 5, v. 21- 
24 et 43-48. 

L'ordre national, politique, social, ou scientifique, dans 
la mesure où ils sont soutenus par l’orgueil et garantis 
par la violence, ne peuvent être regardés comme reflétant 
la volonté de Dieu, mais comme l’œuvre du « Prince de 
ce monde » qui nous pousse à diviniser et idolâtrer ce 
qui n’est que réalisation ambiguë des forces obscures par 
lesquelles, depuis les origines du monde, l’insondable 
dessin de Dieu laisse solliciter et pervertir la liberté des 
créatures (Matth. 13, v. 24-30). 

Seule la Grâce de Dieu peut nous faire reconnaitre, 
jour après jour, dans l'humilité de la repentance et de 
l'appel au Sauveur, l'injustice foncière dans laquelle nous 
vivons et à laquelle nous participons (Rom, 7, v. 21-25). 


(*) Projet de Message, présenté par son président à la « Com- 
mission protestante d'étude des problèmes nucléaires ». Rapports 
et projets de Message ont été transmis à la Fédération protes- 
tante qui n’y a pas encore donné suite. 


\ 


Nous reconnaissons que l'Amour miséricordieux de Dieu. 
pour toutes ses créatures est journellement bafoué, en nous 
et autour de nous, par l’avilissement et l’écrasement des 
plus humbles de nos frères, avec lesquels le Christ a voulu. 
s'identifier (Matth. 25, v. 40) et dont il nous demande de 
porter aussi le fardeau (Luc 10, v. 33-37). 


11. — RESPONSABILITES DE L'EGLISE D'OCCIDENT 


Mais nous croyons que l'appel individuel à la repen- 
tance et au service de nos frères, tout en restant premier 
dans le plan de Dieu pour nous tel que l'Evangile l’atteste, 
ne suffit pas à remplir la vocation du témoignage collectif 
que Dieu assigne aujourd’hui à son Eglise dans notre 
Occident dont elle a au cours des siècles tenté d’inspirer 
les institutious. Aussi croyons-nous qu’elle doit — sans 
qu’il lui appartienne de juger pharasaïquement les inten- 
tions ni de « sonder les cœurs » — mettre obstinément 
en garde contre les formes les plus aveugles de la violence 
collective, contre tout ce qui tend à diluer ce qu’il nous 
reste de sens de responsabilité dans un cycle de soi-disant 
« fatalités » insoucieuses de la vie de nos semblables et 
indifférentes à l'avenir biologique et psychique de l’es- 
pèce humaine, | 


Les scientifiques chrétiens reconnaissent que la recher- 
che, éprise de rationalité et d'efficacité, s’orrente spontané- 
ment vers la facile domination sur la matière et vers la 
griserie de puissance qui l'accompagne, Ne serait-ce pas là 
le plus subtil péché collectif de l'Occident ? Le plus dange- 
reux aussi pour notre planète où la stratégie, les objectifs! 
de domination mondiale, les calculs rivaux des techniciens. 
de la conquête des ressources et des âmes, tendent à 
prendre le pas sur le respect de l’irrationnelle, contra- 
riante et déconcertante liberté humaine ? L’aide indispen- 
sable aux continents sous-développés en proie à la misère 


où à la famine n’est souvent apportée que sous condition 


de prépondérance économique ou militaire. Aussi les in- 
tentions d’apparence généreuse sont-elles constamment 
suspectées, et les méfiances accumulées accroissent les ten- 
sions entre blocs. Nous confessons qu’il y a là un fruit 
amer de la science qui, tout en multipliant la production 


des richesses et les possibilités de communication entre les 
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hommes, n’a pas pu se dissocier d’une évoïste recherche 
de Îa puissance mondiale et de la domination sur autrui 
(c’est au nom de la « mise en valeur » du monde que 
furent entreprises les conquêtes coloniales avec leur cor- 
tège d’esclavage et d’extermination). 


Ce scandale séculaire -- auquel nous reconnaissons, 
avec douleur et humiliation, que l'Eglise fut parfois asso: 
Cciée, ne serait-ce que par son silence — explique la révolte 
du « tiers-monde » que le communisme souvent canalise 
à son profit, mais dont l'Occident est au premier chef res- 
ponsable. Aussi n’avons-nous nul droit à qualifier d’ « in- 
trinsèquement perverses » les idéologies qui battent en 
brèche notre influence. Nous, chrétiens d'Occident, cons- 
cients des responsabilités historiques de nos pays dans le 
« matérialisme sordide » qui ravale les hommes au rang 
d'outils et d’instruments, nous proclamons que nous ne 
pouvons participer à la lutte actuelle pour l’hégémonie 
mondiale, et que nous ne soutiendrons que les entreprises 
de détente internationale, de conciliation et de compré- 
hension entre blocs, de rapprochement et de collaboration 
des races, d’exploitaiion des ressources du globe au profit 
des plus défavorisés. Nous adjurons l'Eglise du Christ, 
pose « de tout peuple, de toute couleur et de toute 
angue », de nous soutenir dans la prière, de demander 
à Dieu pour nous force et courage afin que notre témoi- 
onage puisse être rendu moins confus et moins impur. 


III. — SUGGESTIONS CONCRETES 


} En particulier, nous déplorons les expériences ato- 
niques et nous en demandons instamment la cessation 
immediate : elles donnent, vis-à-vis de la disette mon- 
iale, une révoltante impression de gaspillage, accroissant 
insi le fossé psychologique qui nous sépare des peuples 
l'Afrique et d’Asie ; et surtout, la maîtrise constamment 
roissante qui est ainsi acquise quant à l'emploi des 
ombes, l’impression de « sécurité » qui en résulte dans 
es calculs des états-majors, augmentent le risque d’y re- 
fourir dans un conflit mineur (beaucoup plus à craindre 
ju’un heurt de front entre les grandes puissances). Nous 
levons rappeler à l’opinion les effrayantes possibilités de 
assacre généralisé auxquelles donnerait lieu, de repré- 
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sailles en représailles, l'extension progressive d’un conflit 
atomique, Certes, toute guerre est atroce (puisque toutet 
vie humaine est, aux yeux du Fils de Dieu, sacrée). Mais: 
cela ne peut être un argument pour tolérer lextension: 
croissante des techniques d’assassinat collectif. Un des: 
aviateurs d’Hiroshima a pu être poussé par le remords: 
jusqu’à l’aliénation mentale : bouleversant signe que, der- 
rière la mécanique aveugle de la guerre, lPhomme existe: 
encore ! Mais qui se sentira vraiment responsable si, pan 
un malentendu toujours possible, par suite de calculs ow 
d’interprétations erronés, les puissances atomiques — dont 
le nombre risque d'augmenter rapidement — déclenchent 
en quelques minutes et à des milliers de kilomètres de 
distance le mécanisme destructeur de robots téléguidés ou 
à « tête chercheuse » porteurs de bombes H et capables: 
d’anéantir automatiquement les principaux centres de civix 
lisation et de culture du monde ? Nous adjurons tous les: 
hommes réfléchis de se révolter et de manifester pacifi- 
quement contre ces projets insensés ; nous adjurons tous 
les scientifiques de leur refuser leur concours, et nous les 
assurons de notre soutien matériel et spirituel. 


@ Certes, nous savons que la recherche militaire est diffi- 
cilement séparable de la domestication de l'énergie ato- 
mique que l'Europe, lancée dans une âpre concurrence 
pour le « niveau de vie », regarde comme un impératif 
absolu. Mais nous croyons que les chrétiens doivent pren: 
dre leurs distances par rapport aux « dogmes » de Ia 
technique qui ne traduisent souvent que routine, étroitesse 
de vues, et indigence d'esprit. Le développement scienti- 
fique est essentiellement contingent ; orienté initialement 
suivant le hasard des découvertes, il se poursuit ensuite 
suivant les lignes de la plus grande facilité. | 


@ Bien des sources d'énergie autres qu’atomiques, bien 
des possibilités de recherches existent et n’ont pas encore 
été décelées faute d’efforts, faute d'imagination, faute de 
crédits ; l'enthousiasme de. la jeunésse s'oriente vers les 
exploits spectaculaires dont la portée est grossie par Is 
propagande ; les plus importantes subventions des gou: 
vernements se dirigent en général sur ce qui admet des 
applications à la fois militaires et économiques. Nous refu 
sons de céder au vertige de la réussite et au chantage dt 
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« niveau de vie », nous demandons que la recherche 
Jrenne en considération les vrais besoins des hommes, 
t en particulier de ceux qui ont faim, et de ceux qui sont 
orturés par la maladie. Or, de ce point de vue, qui donc 
st assuré des « avantages » de l'énergie atomique, vis-à- 
is de la production accrue, par les explosions de bombes 
t par toutes les piles de puissance, de résidus radioactifs 
iccifs pour nous-mêmes et, plus encore probablement, 
Jour nos descendants ? 


I1 semble par contre que la nécessité d’assurer nourri- | 
ure et santé à une population mondiale constamment 
‘roissante devrait orienter les jeunes désireux de servir 
humanité vers la recherche \biologique et médicale : mais 
‘elle-ci est ingrate, procure rarement de beaux succès, et 
ntéresse peu les pays riches, ‘car elle ne leur procure pas 
in supplément de puissance. 


> Nous demandons à la jeunesse de nos Eglises d'y réflé- 
‘hir et de ne pas se laisser fasciner par le prestige des 
« sciences exactes », qui sont certes passionnantes pour 
’esprit rationnel ; mais qui, accaparant trop souvent l’in- 
elligence qu’elles entraînent à une méconnaissance de 
‘homme et de ses problèmes, sont incapables d’assurer 
| elles seules l’équilibre d’une civilisation, et justifiant les 
lus graves inquiétudes quant à l'avenir. Notre siècle est 
dolàtre de la raison, idolâtre de ses conquêtes sur la 
atière : Dieu veuille qu’il s’aperçoive à temps que les 
ausses divinités qu’il adore (la puissance matérielle et la 
iolence) sont incapables de le sauver ! 


A nous d'annoncer joyeusement que la raison peut être 
chetée par la Grâce souveraine de Dieu et par la Misé- 
icorde infinie du Christ. 


A nous de demander (et sans que le douloureux senti- 
ent de notre insuffisance puisse éteindre notre espé- 
lance) que l'Esprit de Dieu vivifie la connaissance hu- 
aine pour qu’elle devienne adoration, respect de la 
réation, et communion avec tous les hommes, nos frères 
n Christ. 


G. MALÉCOT: 


Correspondan 


ORDRE NATUREL 
ET NATION 


Ayant formulé dans le précédent numéro certaines criliques 
trop peu nuancées (il me paraissait toutefois peu loyal de ne 
pas publier tel quel ce que j'avais exprimé oralement à la Com- 
mission), je tiens à ce que soit précisée dans ces mêmes Co- 
lnnes la réaction de Jacques Ellul (réaction que, sur ma de- 
mande, il a bien voulu formuler par écrit), Puisse ce débat ètre 
l'amorce du nécessaire dialogue... À L 

j G. MALÉCOT. 


« Je veux souligner mon accord total avec l’article de 
G. Malécot, et plus qu'avec cet article, avec toute sa ligne de 
recherche et avec sa ‘pensée théologique. En présence de cet 
accord, la petile rectification que j'aimerais faire est sans grande 
portée. G. M. me prend comme exemple d'une tendance théo- 
logico-politique d'après laquelle l'existence des nations et l'ap- 
partenance à une nation répondraient à une volonté de Dieu 
et il m'attribue l'idée que, puisque le Français appartient à Se 
nation par la volonté de Dieu, l'appartenance d'un Français *È 
la nation algérienne est impensable. Or je puis affirmer que je 
n'ai soutenu ni l'une ni l’autre de ces idées. Ma position concer- 
nant les « ordres » naturels était affirmée dans le « Fondemen 
Théologique du Droit » en 1946 et je n'ai jamais varié. L'ordre 
du droit comme celui des nations est arrangement humain 
pragmatique, utile, qui prend une signification lorsque Diet 
l'aflitme et lui donne une valeur. Mais cette signification e 
ectte valeur ne sont pas ontologiques et ne dérivent en rier 
d'un ordre de création. 


En ce qui concerne la nation, je pourrais renvoyer aux notes 
que j'ai publiées dans la « Revue de l’Evangélisation » en 1960 
Je rappelle que pour moi la nation est un fait, et seulemen 
cela, que « l'origine des nations dans la Genèse, est une volont: 
d'éliminer Dieu et de s'affirmer en valeur religieuse, etc. » 
I s'agit d'admettre la nation en tant que fait et de la récuse 
en tant que valeur (p.- 212), etc. : 
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Ce que j'ai écrit dans « Réforme » ne peut donc pas avoir 


l sens qu’on lui attribue. Je me suis fondé non sur des opinions 


plus ou moins vagues de jeunes engagés dans l'aide au F.L.N. 
mais sur des textes publiés par Jeanson (son livre) et par Rous 
et autres dans les Temps Modernes — sur les déclarations faites 
par Arnaud eb l'Abbé Corre à leurs procès. Je dis qu'il s’agit 
là d’un nationalisme algérien et que si je récuse le nationalisme 


français en tant qu'attribution d'une valeur dernière éthique, ete. 


à la nation française, je récuse pour les mêmes raisons le 
nationalisme algérien. Je ne conteste pas l'éventualité du fait 
de la nation algérienne, mais je récuse toute valeur à ce natio- 
nalisme. Et si je dis que « chrétiennement » il est impossible 
d'accepter les valeurs dernières et absolues que l’homme se 
dénne pour se justifier — ce qui est idolâtrie. 


Et si la nation n’est qu'un fait, cela ne vaut assurément pas 
que l’on demande à l’homme le sacrifice de sa vie, ni dans un 
sens ni dans l'autre, cela ne vaut évidemment pas que l’on 
engage des jeunes dans une lutte mortelle qui.est finalement 
idolâtrie. Tel était le sens de ces articles (qui par ailleurs étaient 
longs parce que j'essayais de montrer que cette lutte n’a pas 
d'autre inspiration que nationaliste, les autres justifications étant 


des faux semblants). Je n'ai pas l'impression d'être si loin des 


thèses de G. Malécot. 


J-"ELLUL- 


ce 


Jean Cavaillès 


Les risques des Applications 
industrielles 
des radioéléments ” 


I. — LES APPLICATIONS ATOMIQUES INDUSTRIELLES 


L] 


C’est un domaine extraordinairement touffu bien qu’en- 
core dans son enfance, Il existe cependant quelques gran- 
des directions qui permettent de nous y reconnaitre. 


La course à l’énergie sous toutes ses formes est une des 
caractéristiques de l’homme moderne. Et si l’on fait com- 
mencer l'ère atomique par l'explosion d’une bombe sur 
Hiroshima, il ne faut pas oublier qu'il est parfaitement 
possible d'utiliser ces bombes comme explosifs de génie 
civil et même à alimenter une centrale électrique comme 


certains travaux sur les explosions souterraines le laissent 
prévoir. 


La réaction énergétique de la bombe, au lieu d’être: 
instantanée, peut être ralentie, assagie, et nous avons une! 
pile atomique qui peut servir de chaudière à une centrale: 
électrique ou à une unité de distillation d’eau de mer 
pour obtenir de l’eau douce. En la réduisant considéra- 
blement, on construit alors un moteur de propulsion qui- 
est déjà utilisé pour des sous-marins, des navires et qui 
est aussi actuellement prêt à être monté sur des avions. 

Pour toutes ces applications, c’est la production d’éner- 
gie qui est recherchée. Mais dans toutes ces réactions, il y 


(*) Rapport présenté à la Commission de la Fédération pro= 
testante. , É 
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à aussi nécessairement production de rayonnements radio- 
actifs ; pourquoi n’en pas utiliser les propriétés, comme 
nous l'avons déjà fait pour les rayons X, la lumière, les 
ondes de la radio. ? 


I. — LES APPLICATIONS INDUSTRIELLES 
DES RADIOELEMENTS 


C’est un domaine extrêmement vaste et dans lequel 
on peut donner fibre cours à la plus folle imagination, Je 
voudrais essayer de le montrer par quelques exemples 


pour situer les problèmes de sécurité, 


Tout d’abord un bref rappel : les corps radioactifs ou 
radioéléments sont des corps chimiques simples sembla- 
bles aux autres corps, mais dont le noyau est instable. 
Avec une probabilité donnée pour chaque radioélément, 
t qui caractérise son instabilité, ces noyaux se réarran- 
ent en émettant un rayonnement : particules q ou 8 
u rayonnement électromagnétique y. Il existe quelques 
radioéléments naturels, comme par exemple, le radium et 
ses descendants, mais la quasi-totalité est fabriquée par 
réactions nucléaires dans les piles atomiques. 


Les principales méthodes d'emploi des isotopes radio- 
ictifs se divisent en quatre groupes 


1) Utilisation de l'énergie du rayonnement (et non plus 
l’une réaction nucléaire) : tout rayon alpha ou bêta émis 
par un noyau représente une certaine quantité d'énergie 
que l’on peut utiliser. 


2) Méthode par irradiation : le rayonnement radioactif 
eut provoquer une ionisation dans le matériau irradié. 
Jette action peut modifier sensiblement les propriétés phy- 
ico-chimiques ou biologiques des corps irradiés. 


| 3) Méthode par absorption : la matière absorbant plus 
u moins tous les types de rayonnements radioactifs, on 
eut utiliser la mesure de l’affaiblissement d’un rayon- 
ement incident, 


4) Méthode du marquage : les corps radioactifs se re- 
onnaissent au fait qu'ils émettent un rayonnement. On 
eut donc marquer une substance quelconque en lui ajou- 
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tant une faible quantité d’un radioélément. Il existe difré- 
rents détecteurs pour déceler le rayonnement émis. Dès 
lors, on peut suivre à la trace cette substance marquée 
dans toutes ses modifications dans le temps ou l’espace, 
de la même manière que, par exemple, une armée « mar- 
quée » par des espions munis de postes émetteurs. 5 


III. — QUELQUES EXEMPLES 


Nous allons illustrer ces méthodes par quelques exem- 
ples pris un peu au hasard de façon à donner une idée 
de l’extrême variété et souplesse de leur emploi 


Utilisation de l'énergie du rayonnement : 

* a) C’est le cas des peintures lumineuses employées 
pour les affiches ou sur les cadrans de montres. L’énergie 
de l’émission lumineuse des substances phosphorescentes 
employées est empruntée au rayonnement radioactif per- 
manent d’un radioélément incorporé, On utilise le plus 
souvent du radium, mais aussi du strontium 90. 


b) Avec des émetteurs de rayons G; c’est-à-dire d’élec- 
trons, on a construit quelques piles électriques de très 
grande durée de vie. Cette application en est encore au 
stade du laboratoire. 


2 Méthode par irradiation : ï 
L 


«) Dans beaucoup d'industries utilisant des corps non 
conducteurs (matière plastique, filature, tissage, teinture, 
papeterie...), ceux-ci acquièrent par frottement des char: 
ges électriques indésirables parce qu’elles peuvent donner 
lieu à des étincelles pouvant provoquer un incendie, où 
à des forces de répulsion ou d'attraction dans d’autres cas 
entre les fils ou les feuilles de papier. On y remédie en 
irradiant par un émetteur q ou $ l'air qui devient alors 
conducteur par l’ionisation provoquée. 


b) Il existe toute une série de procédés essentiellement 
d'ordre technologique qui permettent d'améliorer consi- 
dérablement les propriétés de beaucoup de matériaux, en 
général des matières plastiques mais aussi des métaux: 
telles que point de fusion, dureté... On en est encore tout 
au début, 


li 


! 
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c) On peut également citer la stérilisation de médica- 
ments fragiles et surtout celles des aliments, conserves, 
éréales, pommes de terre. 


3 Méthode par absorption 

* a) Quand un corps est exposé à un rayonnement, une 
Jartie en est absorbée. L’affaiblissement du rayonnement 
st fonction directe de la masse traversée. Si l’épaisseur 
st constante, par exemple une conduite, on a une mesure 
mmédiate de la densité des produits qui y circulent, Si 
a nature du corps interposé ne varie pas, on mesure alors 
on épaisseur sans contact ; ce qui est très apprécié, par 
:xemple, des papetiers ou des lamineurs. Ce contrôle im- 
nédiat permet une bonne régulation et donc de manufac- 
urer un produit de qualité constante. 


b) Le rayonnement peut être affaibli ou non suivant la 
résence d’un corps sur le trajet du rayonnement. Ce 
‘orps peut être le niveau liquide d’un réservoir, qui est 
üinsi mesuré de l’extérieur. On mesure ainsi, entre autres, 
e remplissage des bouteilles de butane, des paquets de 
létersifs genre Omo, des obus fumigènes, le niveau de 


4 


erre d’un four à verre. 


c) Si une pièce d’acier présente un défaut ou une ca- 
lité, le rayonnement qui passe par ce défaut est plus in- 
ense parce qu'il rencontre moins de matière, Cest le 
trincipe de la gammagraphie qui est analogue à celui de 
ha radiographie. On obtient ainsi une « photographie » 
les défauts de la pièce examinée : vilebrequin, conduite 
preée, bathyscaphe du Dr Picard. etc. Cette méthode 
St très utilisée, 


Méthode par marquage : 

f* a) Une application déjà ancienne en est le marquage 
bs pistons-râcleurs des oléoducs. Le pétrole brut laisse 
bs dépôts dans la conduite qu’il faut « ramoner » de 
mps en temps. On se sert d’un piston-râcleur poussé 
Mir la pression du pétrole ; mais où se trouve-t-il ? Est-il 
Hincé ? On fixe simplement une petite source radioactive 
Mr le piston et un simple détecteur portatif de radio- 
ltivité le détectera facilement même si l’oléoduc est 
Uterré. On peut exactement de la même manière retrou: 
Mr un moustique marqué. 


TS GAVAT 

b) Voici encore un autre exemple qui illustre bien la 
variété des applications réalisables : comment savoir 
combien de temps un oiseau migrateur se repose entre 
l'Europe et l'Afrique ? C’est très simple. On fixe à une 
patte de l'oiseau une petite source radioactive et à l’une 
de ses ailes un film. Pendant le vol, le film, très éloigné 
de la source, n’est pas impressionné. Mais si l'oiseau s’ars 
rête, l’aile est très proche de la source et le film s’im: 
pressionne. Le degré d'impression donnera donc la durée 
des repos. : 


v) Si des grains de sable sont marqués, puis répandus: 
sur une plage, on pourra les suivre et savoir comment: 
telle plage disparaît et pourquoi tel port s’ensable. Il en: 
est de même pour l'étude des phénomènes alluvionnaires; 
(barrage de Serre-Ponçon...). , 


&) En «utilisant des solutions radioactives répandues; 
dans un courant ou dans un mélange, on conçoit facile-- 
ment comment on peut déterminer, outre les déplacements: 
et les vitesses, le degré de diffusion de la préparation. Om1 
étudie ainsi l’hydrodynamique de bassins de décantation, 
de four à verre, à ciment. 


e) Si l’on utilise un segment de piston radioactivé dans 
un moteur, l'huile deviendra radioactive dans la propor- 
tion où le segment s’usera., On a là uné méthode extrê- 
mement sensible qui a permis de savoir en quoi consis- 
tait le rodage d’un tnoteur et par suite de mettre au point 
de nouvelles huiles. On étudie de même la résistance a 
frottement d’un pneu, la tenue d’une encaustique sur u 
parquet, l'épaisseur d’une encre d’imprimerie… et ceci 
avec une rapidité et une sensibilité que ne permettent 
pas en général les autres méthodes. 


f) Un atome d’argent radioactif, par exemple, a les 
mêmes propriétés chimiques qu’un atome ordinaire ; il 
ne s’en distingue que par sa radioactivité qui permet de 
le suivre à la trace, On étudie ainsi la diffusion à l’étai 
solide de largent dans l'argent lui-même ou dans un dé 
ses alliages ; de même en sidérurgie. Et toute étude se 
répercute sans retard dans la fabrication de nouveaux 
aciers ou alliages. 


L'utilisation des atomes marqués est capitale dans 
l'étude du mécanisme de quantité de réactions chimiques 
et cela surtout dans le domaine biologique. : 
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En agriculture, on a pu déterminer comment les racines 
assimilaient le phosphore du sol, et découvrir que dans 
Ja plante le phosphore n’était pas définitivement fixé mais 
en état d'équilibre dynamique. 

Tout cela ne peut donner qu’un aperçu. Devant le flot des 
recherches, travaux, brevets, il est bon, je crois, de dire 
que cela vient aussi d’une mode : dans un certain nombre 
de. cas, il existe ou on pourrait trouver d’autres méthodes 
aussi bonnes, Mais la nouveauté est tentante, car on croit 
facile de trouver quelque chose et d’y arriver avant les 
autres. Il suffit, pour s’en rendre compte, de parcourir 
quelques listes de brevets industriels. 


IV. — TECHNICIENS ET INGENIEURS 


Avant d'aborder les questions de sécurité, je parlerai 
_—° tout d’abord des attitudes que l’on rencontre vis-à-vis 
de ces problèmes. Je le ferai sous forme de citations 


-__ «&) « Il y a naturellement des risques, mais ces risques 
on doit les accepter toutes les fois que l’on veut faire 
progresser les conditions de vie de l’espèce humaine... 
Dans le cas de l'énergie atomique et de l'emploi des radia- 
tions les bénéfices sont très largement excédentaires. Ii 
faut donc marcher dans cette voie. » (rapport O.E.C.E. 
1957). 


b) Réflexion entendue à Genève en 1955 par Charles- 
Noël Martin : « Ce qui nous gêne dans cette affaire, c’est 
lopinion publique ; mais l'opinion publique se modèle et 
c’est à nous de faire comprendre qu’au fond tout progres 
comporte ses inconvénients. Et puis, après tout, un peu 
de radioactivité répartie dans l'immense monde ne peut 
guère faire grand mal. » Et Ch-N, Martin commente ainsi : 
« C’est là un raisonnement que j'ai souvent entendu : si 
Pon affirme qu’un risque s'avère particulièrement dange- 
reux parce que réparti dans le monde entier, on s’em- 
presse d’assurer qu'il n’y a jamais dilution uniforme, les 
choses restant localisées. Mais si l'on déclare ‘qu'un risque 
se révèle particulièrement dangereux, parce que concentré 
en quelques régions, alors on soutient dur comme fer que 
ien n’est à craindre car il y a dilution complète de par 
e vaste monde. » (L'atome, maître du monde.) 
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c) « Tous les organismes contiennent des quantités très 
faibles d'éléments radioactifs : carbone 14, radium, potas- 
sium 40 et radon respiré. Cette présence d’un certain taux 
naturel de rayonnement interne fait les délices des néga- 
teurs acharnés de tout effet dangereux. « Puisque les corps 
supportent déjà ce rayonnement sans aucun mal, il n’y a 
guère à craindre une petite augmentation nouvelle », di- 
sent-ils. Mais tout réside justement dans la « petite » aug- 
mentation, nul ne peut contrôler dans quelle mesure elle 
est petite localement, Les pluies radioactives qui tombent, 
‘ sur le Japon, par exemple, à la suite des essais thermo- 
nucléaires du Pacifique et de Sibérie, ne véhiculent nul: 
lement des « petites » quantités de radio isotopes « (ibid.): 


d) Au cours de mon activité professionnelle, j'ai plu 
sieurs fois entendu dire : « l’homme s’adaptera aussi aux 
radiations comme il s'adapte au bruit et à la vie moderne. 
Et puis la médecine fait de tels progrès que l’on trouvera 
bien des médicaments. » 


x 


e) « Le fait que, dans un monde exposé à une activité 
ambiante sérieusement préjudiciable, ou sujet à de très 
hauts niveaux d'irradiation occasionnels, les valeurs se= 
raient altérées si fortement qu’une forme quelconque de 
statistique eugénique doive être acceptée ou imposée, n’est 
pas à considérer actuellement. De plus, dans un monde 
qui contemple un avenir au cours duquel l’expansion de 
sa population peut surpasser sa capacité de production 
de nourriture, il est concevable qu'une fécondité diminuée 
et un raccourcissement de la durée de vie ne soient pas 
au fond à déplorer, Toutefois, dans la mesure où une di- 
minution du niveau général de l'intelligence peut aussi 
en résulter, cette spéculation est affligeante. Mais il faut 
souhaiter qu'il y ait encore des « monstres » d'intelligence 
extrêmement élevée qui suffiraient à relever la médiocrité. 
Il apparaît au non-généticien que, pour le bénéfice de la 
race, considérée comme un tout et dans le futur, une mu- 
tation qui éonduit à un Aristote, un Léonard de Vinci, 
un Newton, un Gauss, un Pasteur, un Einstein peut par- 
faitement contr ebalancer quatre-vingt-dix-neuf mutations. 
qui conduisent à des déficients mentaux. » (Conférence de: 
Genève, rapport 450 p. 6. Angleterre.) 
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_ f) « On a essayé de faire croire que « tout cela était 
très exagéré parce que, dans le fond, on ne sait pas grand 
chose ». Mais il semble précisément que ce soit la raison 
déterminante pour être prudent à l’extrême. Le jour où 
de longues études montreraient que les craintes des spé- 
cialistes étaient « exagérées », on pourrait faire sauter 
toutes les bombes atomiques voulues pour les feux d’arti- 
fice de chaque fête nationale, et les directeurs d’usines 
atomiques déverseräient à leur fantaisie leurs produits 
radioactifs, Mais ce jour n’arrivera jamais, car, en réalité, 
|nous n’avons nullement de vagues notions, mais bien des 
certitudes. Jean Rostand a dit très justement : « La radio- 
activité a sournoisement déclaré la guerre au capital héré- 
ditaire humain. » (Ch.-N. Martin ibid.) 


Ce ne sont heureusement pas les reflets d’une opinion 
* générale, mais il est tout de même grave que lé rap- 
port anglais ($e) ait pu être publié. 


On peut dire que ce sont des propos de techniciens et 
Inon pas vraiment d'ingénieurs qui doivent, à côté de la 
(connaissance d’un certain nombre de «sciences exactes », 
pratiquer les « arts » de l'ingénieur qui demandent plus 
de réflexion et de sagesse. Mais cela se perd, semble-t-il, 
devant le submergement des ccnnaissances techniques exi- 
oées des nouvelles générations. 


1 Devant la faiblesse apparente des doses actuelles, ils 
W* ne devraient pourtant pas oublier les phénomènes ab- 
bolument inexpliqués mais constatés d'action sur les pro- 
WHriétés chimiques ou physique dues à des concentrations 
nfinitésimales de certaines impuretés. En métallurgie, on 
| même été amené à parler d’oligoéléments. On peut citer 
les propriétés mécaniques d’un certain nombre d’aciers. 
Et l’homme est combien plus complexe qu’un alliage | 


L Ceci pour rappeler à la prudence, car les doses don- 
“+ nées malheureusement encore couramment (doses pour 
Î rofessionnels) ont été divisées par 10 pour la population 
Mans son ensemble par un décret de lEuraton de 
Ævrier 1958, soit 0,5 rem/an alors que la radioactivité 
Hnbiante naturelle est de l’ordre de 0,15 rem/an. 
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Ces doses sont surtout valables pour une exposition au 
rayonnement alors que pour la contamination les quan 
tités admissibles sont encore controversées. Mais elles ins. 
terviennent déjà dans le cas du génie civil : mise en évi-: 
dence de six fois plus de ieucémies sur terrain granitique: 
(donc uranifère) que sur terrain schisteux voisin dans un! 
même contexte rural : en 1959, on a dû renoncer en Bre-: 
tagne à un captage d’eau à cause de sa trop forte radio-: 
activité naturelle. 


V. — PRATIQUE INDUSTRIELLE 


Devant la diversité des applications, on ne retiendra: 
que quelques aspects 


L'’attitude des ingénieurs est assez généralement atten- 

* tive, mais par excès d’honnêteté intellectuelle et aussi: 
manque de temps, ils s’en remettent aux « spécialistes » 
qui devraient être informés. Ces derniers, trop souvent! 
juge et partie d’une part et par accoutumance d’autret 
part, ne parlent guère que des doses admissibles poun 
les personnes professionnellement exposées (dix fois plus: 
fortes que pour la population dans son ensemble). 

On peut regretter que les médecins d'entreprise soient 
d’une existence aussi discrète. 

Chez les ouvriers, on observe toute la gamme : insol 
ciance totale, accoutumance très rapide, et de plus en plus 
une très grande sensibilité. . 
2? Plusieurs applications Présenter d'assez grands dam: 

° gers de contamination : 


Les méthodes de marquages Jjar dispersion ou solution 
diluée radioactive, qui ne devraient relever que de labon 
ratoires d’études spécialisées pour ne pas trop rejeter 
d'effluents radioactifs non traités. 

L'emploi des sources 4 et GB dont les rayonnement 
sont très facilement absorbables exige donc une paroi dé 
protection très mince qui ainsi peut être crevée facilet 
ment, On peut construire un appareillage satisfaisant maïüi 
qui ne peut être sûr que s’il est surveillé sérieusement *et 
fréquemment par l'utilisateur lui-même. Ce qui pose bier 
des problèmes pratiques. 
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=3. L'emploi des sources gamma ne présente pas cet in- 

convénient ; mais la quantité de plomb exigée pour la 
protection peut revenir chère ou être trop lourde ou trop 
encombrante. Et l’on ne risque, à la réduire, dit-on, qu’une 
exposition un peu plus forte et non une contamination 
qui est facilement beaucoup plus grave. 


Il y a encore d’autres dangers. Voici par exemple 

a) Une source dans sa protection de plomb avait été 
déposée de l'installation et mise à l’écart dans un abri 
isolé à cause de la radioactivité. Mais un ouvrier a cru 
bon de la voler pour revendre le plomb : la source est 
petite et un fondeur n’y fera guère attention, 


b) Une installation ancienne hors service est démontée. 
Après un certain temps, l’ensemble est revendu à un fer- 
railleur ; maïs l’ingénieur, jadis au courant de l’existence 
d’une source radioactive, est dans un autre service et 
ignore totalement cette vente. C’est ainsi que plusieurs 
jauges d’épaisseur à rayons f utilisant du strontium 90 
(environ 20 millicuries) sont à l’origine de contaminations 
assez graves (à l’insu bien sûr des personnes contaminées). 


c) Un fabriquant français de produits photographiques 
avait constaté il y a deux ans que ses papiers se voilaient 
très rapidement. [’émulsion fut mise hors de cause, et 
l’on trouva que le support en papier était radioactif : le 
bois de la pâte à papier-provenait des Vosges et l’on fit 
une enquête assez longue qui montra que le responsable 
était le radium utilisé dans les affiches lumineuses qui 
sont récupérées, comme d’autres papiers, pour être à nou- 
veau réemployées dans une certaine proportion à la fabri- 
cation du papier neuf. 

Et ceci peut très bien arriver pour les papiers alimen- 
taires. 


VI — QUE PEUT-ON FAIRE ? 


l Il faut être vigilant et attentif dans l'emploi d'isotopes, 
° et ceci à tous les échelons. Une information est néces- 
saire, mais elle peut risquer de devenir une rengaine pour 
beaucoup d'ingénieurs. 
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? Dans beaucoup de cas, on pourrait tout aussi bien 
° éviter l'emploi de corps radioactifs. I1 y a des appli- 
cations à proscrire d'office comme par exemple des bra- 
celets radioactifs comme dispositifs de sécurité pour une 
emboutisseuse, alors qu’un barrage photoélectrique est 
tout aussi bon et peut-être même plus sûr, Mais voilà :. 
c’est nouveau et moderne, 

En Grande-Bretagne, le Medical Research Council a re- 
commandé dès 1956 « d’exiger une justification appropriée 
avant d’autoriser l'emploi d'une seurce quelconque de 
radiations ionisantes si faible soit-elle ». 


Avoir une réglementation sévère et réaliste et Un orga- 

nisme de surveillance efficace, habilité, entre autre, à 
surveiller effectivement le C.E.A. véritable Etat dans: 
l'Etat (par exemple l'inspection du travail ne peut péné- 
trer à Saclay). Il existe cinq services en France qui ne 
se connaissent pas toujours, sinon pour se faire une petite 
guerre continuelle. 


4 Il y a également le rôle très important que peuvent. 

* jouer les compagnies d'assurances. Elles ne peuvent 
en effet assurer qu'après avoir une connaissance aussi 
exacte que possible des risques encourus, tant pour leurs 


causes que pour la nature et l'importance des effets résul- 
tants effectifs. 


Mais on voit déjà apparaitre un biais : devant le dan- 
ger considérable possible que peuvent présenter les cen- 
trales atomiques, les études actuelles tendraient à limiter 
le montant couvert par l'assurance qui, au-delà, serait” 
remplacé par l'Etat sous la rubrique « calamité publique », 
comme par exemple cela a été proposé en Allemagne. 

Mais que fera-t-on pour les navires atomiques quand on 
sait qu’au cours de ces dernières années, le pourcentage 
annuel des navires de plus de 500 t qui ont subi de graves 


avaries par suite d’abordage en pleine mer ou d'incendie. 
a été de 2 à 3%? 


5 Quelle est notre responsabilité devant les « change- 


* ments » que nous faisons subir au monde créé (radio- 
activité et autres produits toxiques) en face de Genèse TI 
28 et Romains VIII, 19 et 22 ? 


» 


$ 
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VILL — EN GUISE DE CONCLUSION 


J'ai parlé de dangers, ils ne sont pas mortels, ils peu- 
vent abréger néanmoins la vie et affecter nos descendants ; 
c’est. la rançon du progrès, dit-on. Par ailleurs, dans un 
certain nombre d’usines métallurgiques ou chimiques, les 
ingénieurs me disaient à propos de sécurité : « Pour cette 
installation, il y a tant de morts ou fraction de morts par 
an ; tant que nous ne dépassons pas tel chiffre, ça va ». 

Et cela m’a amené à la réflexion toute personnelle sui- 
vante : 

Tout ceci n'est-il pas la forme moderne du sacrifice 
humain pratiqué jadis sur les fondations d’une forge ou 
d’une cité, et sans lequel, semble-t-il, toute société ne 
puisse subsister ? 


Æt notre civilisation est le reflet de nos sacrifices d’es- 
c<laves non plus désignés par des hommes mais choisis 
par le dieu « hasard ». 


Jean CAVAILLÈS, 


- Ing. civil des Mines. 


LA VALLÉE DE LA DÉCISION 


Le dilemme chrétien 


à l'âge nucléaire 


* 


C'est/une brochure * qui rend compte des discussions 
du « Groupe d'étude des aspects moraux du désarme- 
ment », désigné par le Département international du 
Concile Britannique des Eglises. 

Une première publication : Les chrétiens et la guerre 
atomique exposait la thèse de ce groupe, selon laquelle le 
premier souci des chrétiens est d’éviter qu’éclate la guerre 
atomique. Comme il est peu probable — selon eux — que 
les armes nucléaires soient abolies, nous devons nous 
habituer à vivre sous leur constante menace ; il était aussi 
fait mention de la crainte pour les pays de l'Ouest d’être 
obligés d'utiliser les premiers ces armes dans certaines 
circonstances. Le seul moyen proposé pour échapper à 
cette situation était de rendre les armes classiques plus 
efficaces, d'y consacrer un budget plus important et de 
revenir — si besoin est — à la conscription. i 

Cette politique était présenté comme le plus sûr moyen 
d'éviter la guerre atomique et il était demandé aux chré= 
tiens de la soutenir ! 


& A vallée de la décision » fait suite; elle n'a pas 
seulement pour objet de fournir des raisons sup=. 
plémentaires aux conclusions ci-dessus, mais également 


(*) « The valley of decision » (Joel IIL/14). Concile of Chur- 


ches : 10 Eaton Gate. London S. W. J. 
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d'examiner de plus près l'esprit dans lequel les chrétiens 
devraient aborder ces problèmes et ce qui devrait les 
guider pour prendre une décision, 


Cette commission est constituée par des représentants 
de valeur des ditiérentes églises et il ressort de la brochure 
que la manière dont l'Eglise s’est engagée dans le tempo- 
rel n’a été qu’une suite de compromissions : participation 
| autorisée des fidèles à la guerre, guerres reconnues saintes, 
puis acceptation des güerres modernes. Aussi sommes-nous 
surpris du conseil aux chrétiens de se reposer sur la 
sagesse de l'Eglise et de ses guides ! Est-il nécessaire de 
rappeler les « folies » de l'Eglise, depuis les persécutions 
| jusqu’à la prière avant le départ des bombardiers pour 
| Hiroshima, pour être réservé sur son sens spirituel 
infaillible ? 
| Ceci est d’autant plus déroutant que les erreurs passées 
| sont largement exposées et que cette recherche chrétienne 
lest conduite avec un grand respect des minorités spiri- 
| tuelles et politiques, pacifistes ou communistes. 


Bien plus. La responsabilité des chrétiens envers tous 
1les peuples, la recherche d’une unité mondiale permet- 
|tant la sauvegarde des libertés essentielles à l’époque 
nucléaire sont vigoureusement affirmées. Les erreurs du 
Iimonde « libre » sont courageusement dénoncées. 


OMMENT se fait-il que cet examen de conscience si esti- 
| mable et cette analyse politique conduisent au pire des 
Iconformismes militaires : à l'invitation aux chrétiens 
Id'agit comme les « majorités » chrétiennes et occiden- 
itales; c’est-à-dire en suivant les positions sociologiques 
qui prédominent à l'Ouest, et en Grande-Bretagne en 
particulier ? 


Ensuite, le comité se demande si l'Eglise a raison 
d'adopter cette attitude. Ces scrupules louables ne chan- 
igeront rien à sa position, 


Nous voyons ici les conséquences catastrophiques d’une 
confusion théologique : la position du chrétien, le mes- 
Isage de l'Eglise est-il un inventaire sociologique des inter- 
prétations de la Parole de Dieu, le compte des opinions 
temporelles de ses membres (avec nos préjugés de classe, 
ide peuple...) et la décision se prend-elle à la majorité ? 


=, 
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+ 
Dans ce cas les prophètes, les réformateurs et Jésus-Christ 
lui-même sont minoritaires et ne doivent pas être suivis. 


Ou bien dans l'Eglise toujours multitudiniste, la recher- 
che commune ne consiste pas seulement à confronter nos 
interprétations de la Parole, mais surtout à confronter 
inlassablement nos interprétations à la Parole, pour être 
jugé, averti, éclairé par elle ? Sur le plan de l'histoire de. 
l'Église, constatons que ce sont les minorités, les petits 
« restes » qui dans le passé ont été utilisés par Dieu pour 
nous faire avancer dans une plus grande fidélité à Sa 
volonté. | 

L'aspect sociologique, majoritaire, de la position mili- 
taire des chrétiens anglais et occidentaux est une expli- 
cation et une description de leur compromission avec le. 
dieu Mars. Elle ne peut être une excuse, encore moins une 
justification. Si nous insistons si lourdement sur cet aspect 
du problème, c’est qu’il joue aussi chez nous comme au 
Conseil. œcuménique, dans les commissions atomiques, 
par exemple. Notre témoignage en est paralysé. Mais 
parfois l'Esprit triomphe et entraîne la majorité dans des 
positions qui ne sont plus trop humaines. 


À 


TTITUDE du juste milieu aussi, qui rassure : la position : 

du Comité pour le Désarmement nucléaire et celle des . 
Pacifistes radicaux est dénoncée comme erronée par la 
commission qui accepte, en tant que chrétiens, l’emploi 
de la force à tous les niveaux ! 


Certes, les deux points de vue sont exposés sur la 

terreur mutuelle » et la destruction totale qui menace : 

— tous les arguments pacifistes sont donnés, en parti- 
culier celui d'empêcher la réconciliation et de pérter . 
atteinte à tous nos efforts pour arriver à un accord... 

— d'autre part, les plus diverses hypothèses politiques 
sont envisagées, y compris le danger d’une invasion. 

Mais pour finir, seule la possession d’armes nucléaires 
par les deux blocs Est et Ouest, avec l'assurance du sui- 
cide collectif s’ils utilisent ces armes, offrirait la meilleure 
garantie contre la guerre. Dans cette optique, le dévelop- 
pement des deux côtés, d'armes telles que le « Polaris » 
devrait être accueilli avec bienveillance (Welcomed) et 
non décrié. Dieu soit béni pour le « Polaris », devrions- 
nous dire ! 


» 
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Bien entendu, comme les possibilités de destruction 
nucléaire sont suffisantes déjà pour détruire sept fois la 
terre, il faudrait arriver à limiter les recherches. 


À égalité, les deux blocs pourraient se rencontrer pour, 
dans une première phase cesser les essais, codifier les 
armes atomiques et leur emploi ; plus tard — on n’est pas 
pressé — ces rencontres seraient en vue du désarmement. 


En attendant, il est confirmé qu’il faut développer les 
armes classiques, même unilatéralement, pour prouver que 
nous ne voulons pas utiliser les premiers ces armes ato- 
|miques. 

I1 faudra faire les sacrifices nécessaires pour atteindre 
ice but qui serait le prix de la paix et d’un monde 
meilleur. 


Il faudrait aussi lutter contre la faim dans le monde, 
(sans but intéressé, et ce serait possible malgré le fardeau 
du réarmement. 


. En conclusion c’est le principe du compromis, de 
équilibre qui est préconisé. Les minorités chrétiennes 
extrémistes n'ont pas le droit d'imposer la guerre aux 
najorités — chrétiennes et nationales — qui n’en veulent 
pas : les uns, partisans de la guerre pour la défense de 
la foi et de la liberté ; les autres, partisans du désarme- 


reste donc aux chrétiens qu’à trouver le juste milieu et 
se consoler pieusement : « Quoi qu'il arrive Dieu nous 
sarde, et la foi repose sur la mort vaincue par la Résur- 
ection. » 


ous ne discuterons pas de la foi, ni de la bonne foi 
:" de nos auteurs, mais de la qualité de leur foi. Ces 
lonclusions ne sont-elles pas un scandale chrétien ? 


Ÿ En persévérant sur le chemin du péché qu'est la course 
Jux armements, ce n’est pas sous la garde de Dieu (within 


{mporelles désastreuses qui s’ensuivent. Le message chré- 
“en ne consiste-t-il pas à prévenir nos peuples qu’ils 
’ersévèérent dans le mal et que cela a des conséquences ? 


j 


La confusion envahit même les questions techniques : 
le danger des expériences nucléaires pour lavenir de 
l'humanité, le risque d’un déclenchement accidentel de 
la guerre, le danger de cette course folle qui ne peut 
conduire qu’aux abifnes ressortent mal de cette étude. 
Peut-on croire sérieusement que la lutte contre la faim 
dans le monde soit compatible avec le réarmement 
intensif ? 

Finalement, un chrétien peut-il ne faire aucune distinc= 
tion entre l’attitude de ceux qui prêchent la guerre sainte 
et ceux qui, plus attentifs à la Parole de Dieu, risqueraient 
par le désarmement l'invasion (?) et la tutelle étrangère ? 
Enfin l'armement implique l'existence d’un ennemi, et 
notre rapport aime mieux parler de « danger » pour se 
mettre moins en contradiction avec l'Evangile. Mais 
l'acceptation de cette notion d’ennemi ne constitue-t-elle 
pas un outrage au Christ ? Niemôller rappelle avec une 
grande simplicité de foi que pour que soient véritablement 
abolies les barrières qu’élèvent les hommes entre eux, il 
faut une véritable reconversion : découvrir par la grâce 
de Dieu, comme il le fit dans son camp de concentration; 
que ce S.S., cet ennemi, Christ était aussi mort pour lui: 


C’est là une autre qualité de foi que nous souhaitons de 
recevoir, ainsi que notre Eglise et toutes les autres aussi: 
Alors au travers de notre foi plus avertie jailliront l’origi-: 
nalité et l'imagination de la grâce, capable de nous ouvrir: 
les chemins nouveaux de la Paix. Alors l'Eglise refusera 
de baptiser frauduleusement les folies militaires, majori-: 
taires et gouvernementales. Elle aura enfin quelque chose: 
d'intéressant à dire au monde au sujet de son salut. Alors. 
les hommes s’apercevront que les chrétiens ne peuvent: 
pas vivre « comme tout le monde ». 


Maggy SCHORBON. 


E. Trocmé 


Les chrétiens 2 

et les problèmes politiques posés 
par l'existence des armes 
atomiques. 


De tout temps, les groupes humains ont cherché à limi- 
ter par l'établissement de règles strictes le recours à la 
| violence, tant entre leurs membres que vers l'extérieur. 
Pour assurer le respect de ces règles et décider des cas 
où la violence devenait nécessaire, les sociétés ont reconnu 
à certaines personnes une autorité particulière. Ces per- 
sonnages (chefs, rois, prêtres, magistrats, etc.), qui seuls 
avaient le pouvoir de contraindre, ont donné à l'Etat des 
figures très diverses, selon la structure et les transforma- 
tions des sociétés ainsi protégées contre les menaces du 
dedans et du dehors. Très souvent, ce sont les modifi- 
ications causées par le progrès technique dans la façon 
d’exercer-la violence qui ont entrainé une évolution de 
IlEtat, Sous peine d’être vaincus ou renversés, les chefs 
des peuples ont toujours été contraints de s'adapter aux 
larmes que la technique mettait entre leurs mains. Une 
Jtelle adaptation a fréquemment exigé de profonds boule- 
(versements politiques, surtout lorsque s’affrontaient des 
ladversaires de force sensiblement égale, entre lesquels 
[la rivalité était ardente. 


| I1 se trouve que nous assistons depuis quinze ans à une 
{prodigieuse transformation de la technique de la guerre, 
fpar suite de la mise au point d’une série d'armes nou- 
elles, au premier rang desquelles figurent les armes ato- 
imiques. Dans notre société technicienne, dans notre monde 
écartelé entre deux « blocs », tout concourt à hâter ce 
Pbrocessus. Dans ces conditions, il est inévitable que les 
institutions étatiques soient prises dans un vrai tourbillon 
et que le pouvoir, échappant aux mains de ceux qui sont 
ncapables de contrôler les nouveaux moyens de destrue- 
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tion, se concentre là où l’on a pu et su s'adapter à ceux-ci. 
Si l'on ajoute à cela le fait que le perfectionnement des 
techniques de diffusion des idées et des moyens de 
communication restreint le rôle de la violence purement | 
physique comme moyen de gouvernement et de conquête, 

on admettra sans doute que la scène est prête pour une 

j k transformation radicale de l’organisation politique exis- 

tant dans le monde entier. En fait, cette transformation a 

déjà commencé. Il suffit d'ouvrir les yeux et de s’abstraire 

un peu de l'agitation quotidienne pour s'en apercevoir, 

même s'il reste difficile d'imaginer l'aboutissement de 

l’évolution ainsi amorcée. 


ee 4 


AIS avant de nous lancer dans une analyse de cette 

situation, esquissons une réponse à une question préa- 

Table : En quei une ‘telle étude concerne-t-elle spécialement 

les chrétiens? Ne s’agit-il pas d’un problème exclusive- 

ment politique où notre foi n’est pas engagée? On. 

| pourrait l’admettre si la révolution en cours ne touchait 
qu’à l’aspect juridique des rapports entre les hommes. 
Mais en fait elle a trait à la protection des vies humaines, 

à leur suppression éventuelle, à l’exercice de la violence — 

bref, à des aspects de la vie sociale au sujet desquels les 
chrétiens, citoyens d’un Royaume où la violence et la mort. 

n’ont pas leur place, ne peuvent pas ne pas être d’une 
sensibilité particulière. Sujets d’un Seigneur qui fait 
LE vivre, et non mourir, nous serions infidèles si nous admet- 
‘ tions que les détenteurs provisoires du pouvoir que sont 
| les Etats recourent à la violence et au meurtre sans néces- 
sité absolue. Nous le serions plus encore si nous n’exigions 

> pas; de toute autorité qui s’arroge le droit de tuer, la 
a preuve qu’elle est capable, ce faisant, de protéger des vies.. 
Si nous accordions à un Etat le respect religieux qui nous. 


LU 


7 interdirait de critiquer ses actes de violence (quitte à 
Es approuver ceux-ci comme un moindre mal au cas où ils 
Fe serviraient à écarter de graves menaces pesant sur les vies 
ge Ê humaines dont cet Etat a la charge), nous serions idolâtres. 


Notre foi au Christ Seigneur nous oblige donc à refuser 
le droit de tuer à toute autorité incapable d'assurer la 
survie physique du groupe humain qu’elle prétend défen- 
dre et des individus qui le composent. Aux yeux des chré- 
En} tiens, un Etat peut donc perdre son « glaive », quand» 
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_ une révolution technique ou politique lui rend toute poli- 
_ tique de « défense nationale » impossible. L’épée tombée 
de ces mains devenues trop débiles passera à ceux qui 
exerceront désormais en fait la protection des vies humai- 
nes et les chrétiens devront sans tarder souscrire à ce 
transfert, comme ils ont à peu près su le faire dans le 
passé, quand l'Eglise s’est ralliée aux royaumes barbares 
d'Occident, au régime féodal ou à la royauté centralisa- 
trice. 


Fin de la défense « nationale ». 


E détenteur du droit d'exercer la violence, c’est presque 
toujours, dans le imnonde d’aujourd’hui, l'Etat d’une nation. 
Les nations, sans être une réalité très ancienne, sont 
pourtant bien vivantes. Pour la première fois dans 
l’histoire, toutes les sociétés humaines aspirent à se 
| constituer en nations et, même là où c’est à des regrou- 
| pements que l’on songe (Europe occidentale ; Afrique 
noire ; pays arabes), c’est une « idée nationale » 
| nouvelle qui remet en question les vieux cadres hérités 
| du passé. Les progrès de la planification et des techni- 
1 ques d’embrigadement des masses font de la nation 
! le lieu privilégié de la croissance économique rapide, ce 
| souci primordial de-tous les peuples. 


| Mais au même moment, toutes les nations, à deux ou 
! trois exceptions près, sont dépouillées de leur souveraineté 
en matière de défense, parce qu’elles n’ont les moyens, 
ni de se procurer une panoplie nucléaire sérieuse, ni même 
} de protéger leur population contre les conséquences d’une 
guerre atomique livrée sur leur territoire ou sur celui des 
pays avoisinants. De cette dépossession des Etats natio- 
! naux, les signes sont si nombreux et si éclatants qu’il n’est 
fl pas nécessaire de s’y arrêter longuement. Elle assure mieux 
que les meilleurs ciments la cohésion des deux « blocs » 
iqui se sont constitués sur la scène internationale. Elle 
explique l’aisance avec laquelle des chefs d'Etats grands 
lou petits acceptent certaines servitudes militaires, alors 
lqu'ils affichent la plus ombrageuse indépendance en 
Mmatière diplomatique. Elle voue à un déclin rapide les 
empires coloniaux construits naguère par les divers pays 
d'Europe occidentale et que ceux-ci sont désormais inca- 
\pables de défendre. 
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Cette situation radicalement nouvelle n'est-elle qu’une 
phase provisoire, particulière à l’après-guerre, à laquelle. 
la diffusion croissante des techniques atomiques et la 
volonté de puissance des Etats nationaux les plus entre- 
prenants mettront fin dans un proche avenir ? Le beau. 
temps des souverainetés nationales en matière de défense. 
reviendra-t-il très vite pour les pays qui auront l'énergie 
de se doter d’une « force atomique de dissuasion », 
comme on semble le penser dans certaines capitales — ets 
d’abord à Paris ? Ce rêve d’un retour en arrière me paraît. 
aussi vain que celui d’un désarmement nucléaire complet 
qui laisserait les armements « classiques » de côté. Les 
Etats comme la France ne peuvent plus assurer seuls la 
défense de la société qu’ils coiffent et des vies humaines: 
qui la composent. Une « force de frappe » du genre de 
celle que détient la Grande-Bretagne ou de celle que la 
France est en train de se donner ne peut protéger un pays” 
isolé ni d’une agression par subversion, ni d’une attaque 
menée avec des moyens exclusivement « classiques » par 
un ennemi bien préparé et décidé qu’elle ne pourrait pas 
anéantir sur le Champ de bataille, ni d’une attaque 
nucléaire massive lancée par un adversaire mieux armé 
et au territoire plus étendu. Sa seule utilité paraît être 
d’écarter le risque d’une agression nucléaire limitée, dont 
l'objectif serait d’obtenir la capitulation d’un pays ter-. 
rorisé. 

Mais une opération du type de celle qui abattit le Japon 
en 1945 est-elle concevable dans un monde où existent 
deux grandes puissances atomiques ? C’est douteux. On 
pourrait même affirmer que la possession d’une « force 
de frappe » à l'anglaise rend l'isolement (la neutralité, sit 
l’on veut) impossible au pays intéressé, car le souci de. 
rendre vraiment efficace un si coûteux instrument le pous- 
sera dans les bras d’un des blocs et l’y amarrera solide- 
ment par d’étroits accords scientifiques et industriels. Si 
par hasard ce rapprochement générateur d'intégration ne 
se produisait pas, le neutre ainsi armé obligerait les 
Grands à accélérer encore leur effort d'armement afin de. 
garder leur avance et serait l’objet de tant de méfiance 
que son indépendance resterait stérile et menacée. 


Assurément, la neutralité reste possible dans le monde 
actuel. On peut même concevoir qu’un pays neutre se dote 
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Ge certaines armées atomiques auxquelles leur puissance 
et leur portée confèrent un caractère tactique, malgré les 
risques inhérents au recours de telles armes. Dans cer- 
taines situations, un Etat neutre à la suisse, qui ne porte 
ombrage à personne et paraît décidé à ne pas se rendre 
à la première sommation, peut encore exister au siècle 
de l’atome, comme certaines villes fortes ont pu cohabiter 
au moyen âge avec les grands féodaux, bien que leurs 
milices fussent incapables de combattre en rase campagne. 


| Mais de toute évidence, une telle neutralité requiert une 

vigilance de tous les instants et exige d’énormes efforts 
dans beaucoup de domaines, en particulier en matière 
de « défense civile ». En fait, c’est une survivance qui 
| fera avant longtemps sourire comme la principauté du 
Lichtenstein ou la république de Saint-Marin. On s’étonne 
| que certains paraissent y aspirer tout en entretenant des 
| rêves de grandeur nationale et de force de dissuasion 
| 100 % nationale. Comment ne voient-ils pas qu’en acqué- 
rant leur force de frappe, ils se ruent en réalité tête 
baissée dans l’intégration militaire à l’un des blocs, avec 
| toutes les conséquences politiques qui en découlent ? Cet 
l'aboutissement ne peut être évité que si la « force » en 
question reste ridicule, malgré son prix de revient élevé, 
à quoi s’ajouteraient nécessairement des frais énormes de 
1défense « classique » et civile. Mais comment pourrait-on 
T4 Monégasque s’il fallait payer des impôts ? 


| 


: 


E° réalité, le vrai choix qui s'offre aujourd’hui aux Etats 
nationaux privés de leur souveraineté en matière de 
Udéfense est une option entre la neutralité collective ou la 
k défense collective. La neutralité collective, dont les instru- 
Pments sont des coalitions désarmées et la tribune de 
O. N. U., n’assure pas aux pays qui la pratiquent de sécu- 
Mrité militaire contre les entreprises des deux Grands. Mais 
elle leur apporte de sérieuses garanties politiques, en même 
émps qu’elle les met définitivement à l'abri des éven- 
luelles. attaques militaires des autres puissances qui 
ourraient être tentées de profiter de leur supériorité rela- 
live. Elle permet donc à des Etats pauvres d'assurer assez 
lfficacement leur défense sans payer le prix élevé que 
MMoivent consentir pour obtenir le même résultat les pays 
Que les circonstances, leur situation géographique ou leur 


tradition politique orientent vers la neutralité solitaire 
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ou vers la défense collective. 

Ceite dernière, à mesure que les armes modernes se per-, 
fectionnent, exige de plus en plus l'intégration militaires 
entre alliés, c’est-à-dire accentue la dépossession des Etats” 
participants —- ou tout au moins de ceux d'entre eux qui 
ne sont pas démesurément supérieurs aux autres die 
leurs pouvoirs en matière de défense. Elle débouche fina- 
lement, soit sur l’établissement d’un protectorat de l’allié 
le plus fort sur ses partenaires, soit sur la construction” 
d'un Etat supra-national, capable d’assurer sa défenses 
et la survie de sa population avec toutes les ressources de. 
la technique moderne. 


ROMEO: la consolidation définitive des « blocs » 
actuels, si satisfaisante fût-elle, ne pourrait résoudre: 
le problème le plus grave que pose l'existence dans notre 
monde de deux vraies forces de frappe : la menace de des- 
tructon mutuelle de JU.R.S.S. et des Etats-Unis, qui 
aurait pour l'humanité entière, à court et à long terme, les. 
plus effroyvables conséquences. Certes, l’équilibre de la 
terreur ainsi réalisé contribue à maintenir entre les Etats 
une paix appréciable et parait moins dangereux que le 
monopole américain des années 1945 à 1949, qui n’a pas” 
peu contribué à envenimer la « guerre froide ». Mais il 
faudrait une bonne dose de naïveté pour s’imaginer que 
cet équilibre est une donnée naturelle et stable, une loi 
permanente de la vie internationale, le fondement solide 
sûr lequel on pourrait sans trop d'inquiétude bâtir le 
monde de demain. Il s’agit en réalité d’une situation vieilles 
d’à peine plus de dix ans, soumise à de brutales fluctua- 
tions au gré des succès techniques remportés par l’un ou 
l’autre camp et dont le maintien exige l'investissement de: 
sommes énormes dans des études et des industries dont. 
l'utilité humaine est loin d’être évidente, Le mot d’équi- 
libre est trompeur. Nous assistons en fait à une course 
effrénéte entre deux coureurs d’égale force, mais qu'un 
accident quelconque peut soudain départager, en assurant 
à lun d’eux un complet triomphe. i 
Sans nier l'utilité de cet équilibre et des efforts faits 
de part et d’autre pour le maintenir, on est donc en droit 
de s'interroger au sujet des dangers qu’il porte en lui * 
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_€n encourageant une certaine hystérie collective, en orien- 
tant le gros de l’efort d’expansion scientifique et techni- 
que dans quelques directions seulement, en augmentant la 
main-mise de VEtat sur la recherche scientifique, en 
donnant à quelques hommes un pouvoir démesuré sur la 
vie de leurs semblables et sur la santé des générations 
à venir, il est douteux que cet équilibre qui est aujourd’hui 
notre sauvegarde travaille à long terme pour la paix du 
monde. Il faut d’autre part redire avec force, face à ceux 
qui proclament que la guerre mondiale serait désormais 
tellement absurde qu’elle ne peut plus éclater, que les 
affaires internationales ne sont pas toujours menées confor- 
mément aux données de la froide raison et qu’un accident 
dû à la peur ou au désespoir est toujours possible. 


Enfin, il convient de rappeler que même des Etats assez 
puissants pour se doter d’un arsenal atomique complet 
se heurtent à des problèmes insolubles lorsqu'ils essaient 
de définir leur politique de défense nationale. L’U. R.S.S. 
et les Etats-Unis ne pourraient se payer une défense civile 
assez efficace pour leur permettre de survivre à un assaut 
atomique qu’en renonçant à élever ou même à maintenir 
le niveau de vie de leur population, reculade que ni l’une, 
| ni les autres ne sauraient envisager sérieusement. S'ils 
parlent tant de la terreur qu’ils porteraient chez l’adver- 
| saire et de la crainte salutaire que cette perspective suscite 
là-bas, c’est en partie pour faire oublier à leurs propres 
| ressortissants qu’en cas de guerre ceux-ci ne seraient 
| nullement protégés contre le massacre, cependant qu'après 
la guerre ils seraient, s’ils avaient la chance de survivre 
au conflit, inéluctablement voués à l'esclavage, tant les 
À tâches de la reconstruction seraient immenses — à suppo- 
! ser que le chaos ne soit pas alors définitif. Est-il néces- 
| saire, enfin, de souligner que le sort de l’'U.R.S.S. et des 
| Etats-Unis serait alors partagé par des dizaines d’autres 
A nations, en particulier dans l'hémisphère Nord, que ces 
peuples fussent leurs alliés ou non ? 


Des solutions. 


| |. Si et la multiplication des armes atomiques 
0 M posent donc des problèmes politiques auxquels un équi- 
“libre entre deux ou trois très grandes puissances n’apporte 
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que des solutions provisoires et pleines de risques. La 
seule solution définitive qui serait à la mesure de ces 
redoutables problèmes, ce serait l’institution d’un gouver- 
nement mondial, Mais, même si ce dernier reste l'objectif 
final, il faut se garder de le parer d'avance de toutes les 
vertus : par certains côtés, ce remède de cheval risque 
d’être pire que le mal, en instaurant par exemple une 
impitoyable tyrannie. De toute façon, l'affrontement du 
capitalisme et du communisme, d’une part, la tension 
existant entre pays nantis et pays sous-développés, de 
l’autre, rejettent dans un avenir encore lointain cette 
grande mutation politique sans laquelle la guerre ne pourra 
pas être supprimée pour toujours. 


Faute de faire cè pas décisif, l'humanité devrait-elle 
chercher la solution des problèmes politiques posés par les 
armes atomiques dans un désarmement général ? Pour 
n'être pas aussi inconcevable dans le monde d’aujourd’hui 
que la création d’un gouvernement mondial, un tel objectif 
ne semble cependant pas très réaliste à la quasi-totalité 
des observateurs. Il ne sied cependant pas aux chrétiens 
d'être « assis avec les moqueurs » et de hausser les épau- 
les dès qu'on parle de désarmement. Le scandale trop 
évident que constitue l’affectation par les grandes puis- 
sances industrielles d’une large part de leur revenu natio: 
nal aux dépenses d'armement tandis que l’aide apportée 
aux pays sous-développés demeure très insuffisante, ce 
scandale doit être ressenti par les chrétiens et pousser 
ceux-ci à se révolter contre une prétendue fatalité qui est 
entièrement l’œuvre des hommes. Si ce haut-le-corps nous 
faisait défaut, comment pourrions-nous témoigner de notr 
foi auprès d’une génération qui accepte de moins en moins. 
bien les fatalités ? Si l’on invoque l'expérience acquise 
pour déclarer impossible tout accord sur le désarmement; 
on montre d’ailleurs qu'on n’a pas compris la nouveauté 
de la situation internationale créée par les armes nucléai- 
res et par le perfectionnement constant de leurs véhicules: 


Même s’il faut garder l’espoir d’un désarmement, il. 
convient pourtant, vu l'urgence, de viser des objectifs inter: ! 
médiaires. Quelques puissances, groupées autour des deux! 
grandes puissances nucléaires, ne pourraient-elles former! 
une sorte de « directoire » mondial qui veillerait au, 
maintien d’un certain équilibre dans le monde ? Le Conseil 
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de Sécurité de l'O.N.U. tant décrié et si souvent impuis- 
sant, remplirait tant bien que mal ce rôle si l’on se déci- 
4 on à la farce de l'occupation par Formose 
d'u ges permanents et à y renforcer la représen- 
ation des pays nouvellement parvenus à l’indépendance. 
Quelques décisions toutes simples suffiraient, dans l'état 
actuel des rapports internationaux, à donner une vitalité 
ouvelle à cette institution et, par ricochet, à l'O. N. U. 
out entière. Si fragile que soit cette dernière, elle est et 
de grandes chances de rester le lieu où les puissances 
nécléaires entendent le mieux la voix des autres pays. Il 
n'est pas excessif de dire qu’elle est notre meilleure pro- 
ection contre la formation d’une Sainte Alliance des 
nantis, qui rendrait la révolution des peuples pauvres plus 
brutale en fermant cette soupape de sûreté qu'est pour 
eux la mise en concurrence des grandes puissances pour 
a mise en valeur des territoires sous-développés. La 
éfense de l'O.N.U., et tout spécialement la restaura- 
ion et le perfectionnement du Conseil de Sécurité, consti- 
uent donc des objectifs qui n’ont rien de dérisoire et 
tuxquels les chrétienes doivent s'attacher s'ils veulent 
lutter pour la paix. 


D'une facon plus immédiate encore, certaines mesures 
jourraient être prises par les Grands afin de geler l'équi- 
bre des forces à son niveau actuel ou tout au moins 
le donner à la course aux armements un rythme moins 
ffréné que celui qu’elle a aujourd’hui. La consolidation 
t la généralisaition de l'actuelle suspension des explo- 
ions nucléaires faites à titre expérimental ne résoudrait 
videmment pas le problème des armements atomiques, 
ais contribuerait utilement à la détente internationale 
in arrêtant ou au moins en ralentissant l’accroissement du 
ombre des puissances nucléaires. Les campagnes d'opinion 
henées à ce propos et auxquelles les Eglises ont pris une 
art non négligeable sont un bon exemple de l'influence 
ue l’opinion publique peut exercer sur la situation inter- 
ationale lorsqu'elle s'attache à une question clairement 
élimitée et en fait la pierre de toucher permettant de 
ger la volonté de paix des gouvernants. Sur ce point 
récis, la propagande belliciste a été mise en échec, ce 
ui est un résultat aussi important pour la cause de la 
aix que l'arrêt des explosions expérimentales. D'autres 
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mesures partielles portant sur les armements, les zones 
neutralisées ou « dénucléarisées », la publicité et la réduc: 
tion proportionnelle des budgets de défense nationale: 
favoriseraient également la détente internationale, surtout 
si elles résultaient de la pression morale exercée par une 
très large fraction de l'opinion sur les gouvernements. | 


Les ferces de contestation. 


+ 


L! 

RS complexité croissante des armes nouvelles et les rela: 

tions toujours plus étroites unissant la fabrication dd 
l'armement à la recherche scientifique permettent d’entret 
voir des forces inédites de contestation d’un certain aveu 
glement du « pouvoir » en matière de guerre et de paix} 
Les hommes de science toujours plus nombreux qui sont 
la mesure de la puissance des Etats ont une vocation 
d’universalisme, puisque la science est une. A l'intérieur 
de chaque pays, ils commencent à former un groupe socia! 
relativement étoffé et admirablement situé. Le jour appro: 
che où ils s’apercevront qu’ils constituent une Internatio: 
nale capable d'imposer sa volonté dans bien des domaines: 
Si égoïste que puisse être ce nouveau syndicat, il y a de 
fortes chances qu’il exerce une influence salutaire si 
l'orientation de la recherche scientifique et exige la levée 
de beaucoup de secrets dont on veut lui imposer le respect! 
pour des motifs de sécurité militaire. On peut aussi espé: 
rer que les milieux de chercheurs prendront conscience de 
leur pzuvoir et de leurs responsabilités politiques et mêt 
tront leur veto à certaines imprudences dont ils saven: 
mieux que personne qu’elles risquent d’arrêter net, € 
détruisant notre civilisation, tout progrès de la science 


Il y à en tout cas avantage à encourager les hommes dt 
science à sortir de leur isolement et à s'organiser. La pa 
internationale sera sans aucun doute mieux défendue 
jour où cela sera réalisé et où les hommes de scientt 
pourront, dans certains cas extrêmes, imposer leur poin 
de vue par la grève. Le geste des dix-huit physiciens alle 
mands spécialistes des questions nucléaires n’est encor! 
qu'un exemple rudimentaire des possibilités qui s’offren 
dans ce domaine, Sans doute les Eglises devraient-ellé 
encourager les savants chrétiens à hâter cette évolutio1 
dans toute la mesure de leurs moyens. 4 
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Enfin, il faut que les Eglises sachent entendre et, le cas 
chéant, faire connaître et appuyer le témoignage des chré- 
iens servant dans les forces armées ou travaillant dans 
les laboratoires, ou occupant toute autre situation de 
esponsabilité, qui se croient appelés à démissionner ou à 
ésobéir par motif de conscience, quand ôn leur fait préparer 
u exercer une violence absurde parce qu’elle n’a plus 
ucune commune mesure avec ce qu’elle doit défendre. 


'eut-être les Eglises devraient-elles même suggérer à 
lavance certaines limites, nécessairement sujettes à révi- 
ion et données seulement à titre indicatif, mais au-delà 
Lesquelles elles affirmeraient ne plus voir comment s’appli- 
ueraient les idées traditionnelles sur l’obéissance néces- 
aire du citoyen aux autorités : l’utilisation de cet engin 
btalement destructeur qu’est la bombe H, par exemple, 
lu la préparation de formes de guerre fondées sur la 
lestruction aveugle de tout le peuple adverse. De telles 
flexions n’auraient de portée que si elles étaient l’objet 
le larges discussions dans les Eglises et autour d’elles. 


| 


‘eci suppose que les Eglises, au lieu de se contenter de 


lonfidentiellement aux autorités lorsque l’occasion s’offre 
le le faire, comme elles le font surtout à l'heure actuelle. 
> préoccupent de les faire ccnnaître et comprendre aux fidè- 
Is. I1 faut malheureusement dire qu’à part quelques tenta- 
es venues de YEurope orientale (Conférence de Prague) 
b travail reste l’apanage d'organisations qui n’atteignent 
lune faible partie des membres de nos Eglises. Souhai- 
ins que cette lacune soit comblée avant trop longtemps. 


Etienne TrocMé. 


Nous sommes heureux d'annoncer l'entrée de 
J-M. Hornus au Comité de Rédacticn de notre 


revue. 


René jullian 
= i 
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IMPRESSIONS. | 


de Pologne 


AE d'un congrès international de critiques d’art 

m'a permis, voici quelque temps, de séjourner en 
Pologne : Il serait bien hasardeux, après un contact qui 
fut bref et qui, par surcroit, était pour moi le premier! 
d'apporter ici des vues systématiques et des jugement 
péremptoires. Mais de simples impressions permetten: 
sans doute déjà d’esquisser quelques traits du visage dd 
la Pologne d’aujourd'hui. 

Traverser la Pologne de la frontière allemande jusqu# 
Varsovie sans voir, dans les champs de la vaste plaine! 
grand-chose qui ressemble à un engin mécanique est assu: 
rément surprenant pour un Occidental : le paysan polo: 


nais — surtout dans les exploitations individuelles = 
cultive encore le plus souvent ses terres avec son cheval 
et c’est la vieille charrette longue — mais montée su 
pneus — qui est pour lui le mode de transport habituel 


où se véhiculent aussi bien les denrées que les gens. L'or 
s'étonne moins si l’on est tant soit peu averti de léta 
où se trouvait l’agriculture polonaise avant la dernièfi 
guerre : pays de grandes propriétés, l'exploitation du so 
y usait de moyens fort médiocres et retardaires et l’effor 
de modernisation qui s'’accomplit aujourd’hui est part 
de si bas qu'il ne pourra évidemment porter ses fruit: 
que lentement. ; 

Un tel effort est d’ailleurs ralenti par l'insuffisance in 
dustrielle de la Pologne ; 1à non plus, la situation d'avant 
guerre n’était pas brillante et le gouvernement de la Répu 
blique populaire travaille avec toute la vigueur possibl 
à doter le pays d’une industrie moderne : la création dt 
grand combinat « Lénine » à Nowa Huta, près de Cra 
covie, qui à fait surgir de terre en quelques années un 


» 
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ville de cent mille habitants, est la manifestation la plus 
spectaculaire de cette politique d'équipement industriel, 
qui peut S’appuyer aussi sur l'inclusion dans la Pologne 
l'après-guerre de l’ancienne Silésie allemande, mais qui 
Le très dépendante de PU.R.S.S. pour certains de ses 
léments essentiels (c’est PU. R.S.S. qui a fourni l’essen- 
iel des installations du combinat de Nowa Huta). 


Les insuffisances de la production agricole et les limi- 
ations du développement industriel ne permettent encore 
| la Pologne d’aujourd’hui qu’un niveau de vie austère 
aspect des vitrines de magasins suffit à le montrer. L’ali- 
entation est souvent frugale et l’on pourrait croire par- 
ois que les Polonais se nourrissent essentiellement de 
ommes. Le vêtement reste dans l’ensemble médiocre et 
iher et, si les Polonais... et les Polonaises peuvent tout de 
hême parfois faire toilette, c’est à la faveur de circons- 
ances occasionnelles et de moyens détournés. Le loge- 
hent est encore étriqué et meublé avec parcimonie et 
léquipement n’est pas toujours de grande qualité. 

| La pénurie de produits industriels a été un lourd han- 
Hicap pour la réparation des ruines accumulées par la 
luerre, aussi bien que pour les constructions nouvelles 
Pest ainsi qu'à Nowa Huta les architectes n’ont pas eu 
leur disposition le moindre morceau d’aluminium et 
M'àa Varsovie la reconstruction des maisons a été dominée 
lar le souci d'économiser le ciment, si bien que les murs 
brique attendent encore souvent leur crépissage, le 
ment ainsi gagné servant pour l’ossature d’autant de 


daisons supplémentaires. 


[æ tâches de la reconstruction, au lendemain de la 
herre, étaient vastes : Si Cracovie, la plus précieuse _ 
tés polonaises, n’a fort heureusement pas souffert, par- 
dut ailleurs les dommages étaient graves. Il faut se trou- 
kr à Varsovie pour mesurer leur ampleur, dont on se fait 
“ns doute malaisément, de loin, une suffisante idée : Var- 
\vie fut une ville martyre, qui perdit près de la moitié 
ses habitants et plus des quatre cinquièmes de ses 
Atiments. Elle est aujourd’hui en grande partie recons- 
Mite et l’on ne peut que s’incliner devant admirable 
lergie avec laquelle a été menée cette résurrection : pl 
lartiers anciens, cœur de la cité, furent reconstruits es 
Hemiers et tels qu’ils étaient, avec un soin qu il faut 
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louer et un souci de fidélité au passé que l’on ne saurai 
blâmer, même si le principe de telles restitutions pi. 
paraître discutable ; quant aux quartiers modernes, il 
ont été redessinés avec un sens remarquable de lPurba: 
nisme, mais l'architecture des maisons demeure souveni 
pauvre et leur aspect est enlaidi par leur provisoire ina 
chèvement ; quant aux édifices monumentaux, ils pèchen! 
souvent d'avoir été faits à l'époque ou dominait le « réa: 
lisme socialiste » cher à Staline. 


FF Polonais ne se gênent d’ailleurs pas pour critiques 

ces témoins d’un style singulièrement conventionnel.e 
retardataire, même lorsqu'ils occupent des situations offil 
cielles ; ils y mettent même quelque coquetterie, profitani 
de la liberté intellectuelle relativement grande dont il 
jouissent depuis les journées d’octobre 1956, où le roman 
tisme polonais sut être assez habile pour demeurer dant 
les limites des possibilités du moment. Le Palais del 
culture varsovien, cet encombrant cadeau des Russes, n 
pas réussi à obtenir, du moins par son architecture, l’adhé 
sion de ses usagers. Le temps du « réalisme socialiste 
est heureusement révolu pour les Polonais et ils s’en féli 
citent ; si les initiatives gouvernementales dans le domain! 
de Pactivité artistique s’orientent volontiers — un pet 
trop au gré de certains Polonais — vers un art appuy! 
sur le folklore et la tradition artisanale, ies jeunes artiste 
polonais sont souvent engagés très avant sur les chemim 
de lart abstrait et celui-ci voit même s'ouvrir à lui le 
portes des musées. 


@ 1” « intelligentsia » polonaise manifeste ainsi qu’ell 
regarde volontiers vers l'Occident ; le désir de nôuer de 
relations aussi fréquentes et aussi cordiales que possibl 
avec l'Europe de lPOuest et en particulier avec la Franc 
est un fait évident et, il faut le dire, très encourageant. L 
Pologne à un rôle particulier et important à jouer dan 
la conjoncture présente et la Frahce se doit de l’y aider 
il serait dommage que certaines maladresses — il en 
été commis dans un passé assez récent — viennent com 
promettre le renouveau des liens traditionnels qui uni: 
saient la France et ta Pologne. Mais il est nécessaire d 
garder présentes à l'esprit certaines données fondametr 
tales. Il ne faut jamais oublier que la Pologne a constam 


ment souffert au cours de l’histoire des convoitises de se 
, 
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Oisins et qu’actuellement l'incertitude qui pèse encore 
ir le caractère de la frontière Oder-Neisse est pour les 
olonais un motif d'inquiétude et les oblige à avoir l’œil 
uvert sur les Allemands, qui ne semblent pas toujours 
ésignés aux amputations de leur territoire et qui ont 
issé par surcroît en Pologne —— le camp d’Auschwitz en 
moigne encore — d’affreux souvenirs. Il ne faut pas non 
us se figurer que la contexture sociale de la nouvelle 
ologne ait quelque chance de se diluer dans je ne sais 
el retour vers le passé : même les intellectuels polonais 
:s plus épris de liberté ne songent pas à mettre en cause 
? cours nouveau des choses ; il faut du reste se dire que 
état social de la Pologne d’avant-guerre n’était pas telle- 
ent loin de ce qu'était le nôtre avant 1789 et que cer- 
ins changements introduits depuis 1945, comme la dis- 
hrition des grandes propriétés laïques ou ecclésiastiques, 
jaient intervenus chez nous voici longtemps et d’une 
lanière irréversible. 


| I est significatif d’ailleurs que beaucoup de catholiques 
bonais n’affirment pas une hostilité essentielle au régime. 


lvers moments du jour, agenouillé sur les dalles des 
Mises ; il est évidemment impensable qu’on puisse ne pas 
hir compte de ce fait et W. Gomulka l’a manifestement 
Hmpris, rencontrant du reste dans le chef de l'Eglise 
Honaise, le cardinal Wyszynski, un interlocuteur lucide, . 
hant allier la souplesse et la fermeté. Naturellement 
bléologie officielle se veut résolument laïque et agnos- 
k ue et Nowa Huta, création gouvernementale et cité de 
dvenir, ne possède point d'église, ses habitants — anciens 
dysans devenus ouvriers -— devant se contenter des deux 
lapelles campagnardes qui existaient en ce lieu ou bien 
! rendre à Cracovie distante de 14 km (alors qu’on s’est 
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lute les facilités très grandes dont jouissait récemment 
lolise, notamment pour l’enseignement religieux, ten- 
hat-elles à se rétrécir ; mais le gouvernement à recons- 
lit de ses deniers beaucoup d'églises détruites et la 
lerté religieuse demeure grande. Il est évident que, bon 


mal gré, l'Eglise et l'Etat socialiste — où les commu- 
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nistes sont la fraction dominante mais non la plus nom 
breuse —— doivent vivre ensemble et ont au fond besoir 
l’un de l’autre : telle est la réalité polonaise, qui donne 
aux expériences menées sur la Vistule en matière de rela: 
tions entre Eglise et Etat un intérêt des plus grands ; elle: 
peuvent être pleines d'enseignements et elles méritent cer 
tainement d’être suivies de près. 

EGARDER vivre la Pologne d’aujourd’ui invite à se sou: 

venir de la complexité des choses humaines et à Se 
défier des jugements hâtifs et des opinions simplistes : Je 
« rideau de fer » est une barrière sans doute, mais il n’? 
pas la rigueur schématique du fléau de la balance que tient 
l’Archange dans les Jugements derniers de nos primitifs 
il n’interdit ni les ressemblances qui peuvent s'établir dd 
part et d’autre de lui-même, ni les différences qui, &i 
chaque côté, peuvent naître entre les pays composant 
chacun des deux mondes. Une autre lecon est celle di 
l'importance que gardent les réalités humaines en face det 
systèmes : le régime de démocratie populaire n’a pas pv 
faire abstraction des données géographiques et historiquet 
qui commandaient le cours de la vie polonaise, ni de l'es 
prit du peuple polonais, vif, indépendant, généreux, sai 
chant garder, dans les prosaïques enchevêtrements de 1 
planification économique et de la bureaucratie politique 
une romantique fierté. 


/ René JULLIAN, 
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CUBA 


LUS personne ne vient à Cuba maintenant » se la- 
mente ma voisine dans l’avion qui nous emmène de 
{érida (Mexique) à La Havane ; elle appartient visible- 
tent à la classe aisée cubaine et elle ajoute avec nostal- 
le « autrefois, cet avion était toujours plein et aujour- 
(hui, nous ne sommes que 9 passagers. » 


| A l’aéroport, où nous sommes accueillis en musique, les 
pntrôles sanitaires et policiers sont assez vite expédiés. 
me Américaine cherche à éviter que son passeport ne 
hit tamponné : « On prendra des représailles contre moi 
x Etats-Unis. » Un des employés voudrait bien la sa- 
faire : « Elle vient ici, c’est donc une bonne Améri- 
ine » ; l’autre invoque les règlements. 


Les douaniers sont méticuleux : ils examinent les dou- 
ures de ma valise ; mais ils ne fouillent personne. 


(l 
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Avant même de descendre de l’avion, nous avions vu 
s slogans qui couvrent tous les édifices publics comme 
ponctuent tous les discours officiels : « La Patrie ou 
mort » et « Nous vaincrons » (je pense à Paul Rey- 
lud). Au reste, seules les phrases d'hommes politiques 
funts ont droit de cité sur les édifices publics et il en 
t de même pour les portraits : on discerne un effort. 
ibéré pour éviter le culte de la personnalité, ou du 
ins ses conséquences les plus visibles, Pourtant il y à 
le foule de slogans affichés au mur dans bien des bu- 
nux, imprimés au verso des billets d'autobus et repro- 
lits dans les journaux : « Trahir les pauvres, c’est trahir 
bus » (Fidel Castro) ou bien « Tous ceux qui sont nés 
| ne sont pas des patriotes cubains et tous les patriotes 
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cubains ne sont pas nés ici » (Paul Castro). Je préfère ce 
formules à celle dont Lopez Mateos a le front d’insulter 
la misère des masses, mexicaines : « Etre mexicain, c'es 
être libre ».… 


A la messe de minuit, à la cathédrale, il y a bien pe 
de monde : je ne compte que 7 communiants. J’en abord 
un à la sortie, probablement un petit employé : son lar 
gage est très prétentieux ; il est hostile à Castro qui «es 
un affreux matérialiste », mais il se proclame anti-ama 
ricain, Dans ses critiques au gouvernement révolution 
naire, qui sont vives, il ne mentionne pas de persécutio( 
religieuse : j’en conclus que celles-ci n’ont peut-être pa 
l'ampleur que leur attribue la presse américaine et qu 
les catholiques cubains n’aperçoivent pas encore le confl! 
Eglise-révolution. 


Les rues de La Havane grouillent de miliciens (cha 
mises bleues, pantalons vert-olive, bérets) qui sont pri 
posés à la garde des édifices publics, innombrables depu: 
les nationalisations. Un vieux militant de gauche espagni 
les regarde avec émotion : « Ils ressemblent comme dA 
frères aux nôtres », m’explique-t-il. Il n’y a pratiqu 
ment plus d'armée régulière, la frontière entre civils 
militaires est devenue très fluide ; de jour, les milicièr 
sont des ouvriers où des employés ; les heures de garc 
sont volontaires et ne sont pas rétribuées. Certains pre: 
nent un mois de congé qu’ils consacrent à l’entraineme» 
militaire : ils vont alors à la campagne et dorment son 
la tente, car la plupart des casernes de l'époque Batiss 
sont devenues des écoles ou des hôpitaux. Quant à l’arm 
rebelle — c’est le nom de l’armée régulière — elle four 
surtout les cadres qui dirigent les grands travaux «© 
régime, | 


L: jour de Noël, je vais au « Riviera », l’un des hôte 
de luxe qui ont été nationalisés : il possède son pn 
pre casino, son night-club, des bars, dés restaurants, dl 
magasins. Avant la Révolution, les chambres y coûtaief 
entre 100 et 200 NF par jour. C’est dans ce décor somt 
tueux que sont logés les quelque 400 Américains qui, br 
vant les conseils de leur gouvernement, ont profité di 
vacances de Noël pour venir observer par eux-mêmes 
réalité cubaine. Ils sont reçus officiellement par FI. C. A. 
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(Institut cubain d’Amitié entre les Peuples) qui leur a 
donné à tous un petit insigne portant l'inscription « Ami 
de Cuba ». Il y a beaucoup de jeunes parmi eux : des 
étudiants ; on y trouve des socialistes de tout âge. La 
plupart sont partis ensemble, de Miami, où ils ont dû af- 
fronter à l’aéroport une foule hostile, surtout faite, sem- 
ble-t-il, de réfugiés cubains qui leur ont craché dessus 
en les traitant de communistes, Ils viennent d'arriver à 
Cuba, mais ils se disent déjà enchantés. 


| Je me joins aux « Amis de Cuba » pour aller visiter un 
quartier en construction : Habana del Este. C’est une ville 
lentière édifiée au-delà de la rivière qui limitait La Ha- 
ane à l’est. Les appartements sont petits mais confor- 
tables, voire luxueux : tous comportent frigidaire et télé- 
ision. Un grand hôpital vient d’entrer en service, des 
groupes scolaires et des centres commerciaux sont prévus, 
Plus loin, nous visitons un quartier neuf, mais déjà habité. 
Nous débarquons de huit autobus : les habitants, venus 
pur le pas de leur porte, applaudissent : ils savent qu’ils 
bnt affaire à de « bons Américains », les « Amis de 
Muba » sont tout émus. Nous nous éparpillons dans les 
fues :; ceux d’entre nous qui parlent espagnol traînent 
hvec eux un groupe de touristes, calepin en main qui, en 
bons Américains, réclament des « faits ». Une dame cu- 
baine nous invite chez elle ; je m'excuse de cet envahis- 
ement, elle répond : « Je suis ravie que vous voyiez tous 
te que la Révolution a fait pour nous » ; partout je re- 
rouve cette attitude, parfois accompagnée de Ia remarque : 
L Vous verrez ainsi que nous ne sommes pas commu- 
istes. » Cette naïveté ne me paraît pas s'étendre aux 
“elations américano-cubaines : sur ce chapitre, les Cubaïins 
he semblent très informés. 


| A Cuba, du moins dans les nouveaux logements, le loyer 
st proportionnel au revenu et en principe, au bout de 
uinze ans, le locataire en sera devenu propriétaire, Un 
lhef de famille me dit : « Je paie un loyer double de 
lui de mon voisin (200 NF par mois) mais il gagne moi- 
Mé moins que moi. Mon appartement est plus petit que le 
“en mais sa famille est plus nombreuse que la mienne. » 
“ous les logements que n’habitaient pas leurs proprié- 
“ires ont été nationalisés ; les locataires de PEtat ont vu 
Éur loyer diminué de moitié. Quant aux anciens proprié- 


] 


356 J.-P. LABROUSS) 
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taires, ils ont eté indemnisés en bons de la Caisse d'Epars 
gne et, par ailleurs, quand il ne s'agissait pas de societes 
anonymes mais de propriétaires individuels, l'Etat leur 
assure une rente (2500 NF au maximum) jusqu'à leur 
mort. L'ensemble de ces opérations assure un revenu 
énorme à VI. N. A. V. (Institut national de l'Habitat et de: 
l'Epargne), qui lui permet de financer les nouvelles cons- 
tructions ; en outre, VI. N. A. V. tire des ressources sup=: 
plémentaires de la Loterie nationale et des casinos natio-: 
nalisés, Les modifications apportées à la Loterie sont signi- 
ficatives : les lots ne sont plus que des sommes assez; 
médiocres, en revanche, les billets non gagnants devien-. 
nent des reçus de Caisse d'Epargne, remboursables en: 
quinze ans. En dépit d’une augmentation de salaires dans: 
le bâtiment, la rationalisation permet un coût de revient) 
très bas des logements : 10 000 NF en moyenne par ap-+ 
partement, me. dit-on. Il faut aussi ajouter que des bri- 
gades internationales de volontaires du travail et des uni 
tés de la milice et de l’armée fournissent une part de 
main-d'œuvre presque gratuite aux grands chantiers de 
construction. Le développement de celle-ci fait tripler em 
deux ans la production de ciment du pays, ce qui a a€= 
crédité à Washington des rumeurs d’après lesquelles les 
Russes construisaient des bases de fusées à Cuba. 


UELQUES jours plus tard, je me joins à une expédition 

des « Amis de Cuba » dans la province de Pinar der 
Rio, à l'extrémité occidentale de, l’île. Nous visitons una 
ferme d'Etat et une coopérative, La ferme est dirigée pan 
un ex-capitaine de l’armée rebelle qui se trouve être. 
américain. Fusilier-marin pendant la Guerre mondial 
c’est un technicien agricole envoyé à Cuba il y a quelque: 
années par une C'*° américaine ; il fut si choqué des co 
ditions de vie des paysans qu'il alla rejoindre Castro dan: 
les montagnes. Il monte sur un camion et se'met à hara 
guer ses compatriotes : il se plaint de la mauvaise volont: 
de Washington qui met des obstacles jusqu’à l’exportatior 
de dindons à Cuba. Les dindons sont la spécialité di 
l'ex-capitaine : il les a introduits dans cette province, q 
les ignorait un an plus tôt et dans les cinq derniers moi 
à l’en croire, il en a vendu 45 000. L'élevage des vachi 
était découragé par les grosses compagnies sucrières, aux 
quelles il convenait de vendre, dans leurs magasins, 48 
S: 
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lait condensé importé des U.S.A. = à un prix exor- 
_bitant pour les paysans. I1 y a maintenant 420 vaches lai- 
tières sur la ferme de l'Etat : « Elles viennent du Wiscon- 
sin », précise en souriant le capitaine « car il y a là-bas 
| des coopératives qui, à la différence de Washington, sont 
disposées à nous aider », Les « Amis dé Cuba » applau- 
dissent. La ferme venait en outre de se lancer dans la 
culture des fraises. 


N 


L'entreprise emploie environ 400 ouvriers agricoles 
dont le salaire moyen est de 450 NF mensuels. C’est peu 
Là Cuba où la vie est très chère, mais sous Batista ces 
}hommes n’avaient de travail que quatre mois par an, lors 
de la récolte de la canne à sucre, et ne gagnaient que 
1259 NF. Ils sont logés gratuitement, dans des baraque- 
Iments et disposent d’un restaurant communautaire où les 
Irepas sont bon marché. On était en train de construire 
pour eux une salle de douches. On nous dit qu'avant la 
IRévolution cette propriété appartenait à un sergent de 
\larmée de Batista qui la laissait en friche.: 


Nous déjeunons dans un « centre de tourisme popu- 
flaire » : c'est un ancien hôtel de montagne accessible 
maintenant au public à revenus modestes : l’I N. I. T- 
(Institut national de l’Industrie touristique) a ainsi ouvert 
aux Cubains moyens une foule d'hôtels et de plages, autre- 


fois « exclusifs » et le tourisme intérieur paraît très actif. 


| Nous consacrons l'après-midi à la visite de la Coopé- 
rätive « El Pino » qui exploite près de 9000 ha et em- 
iploie en ce moment 4 000 ouvriers agricoles. Au départ, 
elle réunissait 170 coopérateurs — il est question d’ail- 
leurs que les salariés deviennent eux aussi coopérateurs 
le plein droit au bout d’un an, Les terres appartenaient 
M un des fils de Batista et étaient consacrées à la canne 
sucre : avant la Révolution, (Cuba importait ses pri- 
jeurs des Etats-Unis ! On est en train de construire 
500 logements, un centre scolaire, un centre hospitalier : 
Na coopérative a reçu un prêt d’un peu plus de 10 mil- 
lions de NF pour tout cela. Les deux tiers des terres sont 
“onsacrées à la canne à sucre mais, outre 10 ha de cultu- 
res expérimentales, la coopérative cultive des piments, 
Més haricots, du tabac et, en grande échelle, de la tomate : 
iné petite usine d'emballage expédiait journellement plus 
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de 10 tonnes de tomates par jour au Canada. Je visite 
aussi un grand élevage de porcs et de volailles. L/I. N. R. A: 
(Institut national de la Réforme agraire) qui fournit à 
toutes les coopératives leur directeur technique (nommé 
par lui mais avec l’agrément des coopérateurs) s’ingénie 
à diversifier de son mieux les cultures de l'ile. 


Sur le chantier de construction, beaucoup des maçons 
portent l’uniforme : une unité de l’armée rebelle campe 
près d'ici. Beaucoup viennent serrer la main des visi- 
teurs ; on entend inlassablement dire : « Nous ne deman- 
dons qu’à être les amis des Américains ; nous voulons 
vivre en paix et jeter nos fusils ; vous le voyez, dès main- 
tenant, nous consacrons notre temps à des travaux paci- 
fiques. » 


JEFFORT intense entrepris par le gouvernement révolu- 
tionnaire en faveur de l'éducation est sensible par- 
tout : les affiches répèêtent à qui mieux mieux : Il faut! 
savoir lire pour être libre, et l’on rencontre très souvent 
des centres de recrutement d’ « alphabétiseurs » : A cha- 
cun de ces instructeurs volontaires, l’on assigne un illettré: 
Quand je traversai la ville de Matanzas en compagnie de 
quatre Américains, notre voiture tomba en panne ; tandis 
que je m’occupais à la faire réparer, les Américains pars: 
tirent se promener en ville : Je les retrouvai un peu plus 
tard dans la cour d’une école — une ancienne caserne de 
Batista — entourés d’une vingtaine de jeunes gens qui 
étaient en fête ; ils m’apprirent qu'ils étaient les institu-=. 
teurs volontaires de la région et qu'ils célébraient le début 
de l’année scolaire avant de gagner chacun leur poste 
isolé dans des zones d’accès difficile où jusque-là il n’# 
avait jamais eu d'école. A l'appel de Castro plus de 400 ins 
tituteurs se sont portés volontaires pour aller enseigner 
dans les montagnes et la rencontre fortuite que j'ai faite 
de quelques-uns d’entre eux à Matanzas semble témoigner 
que leur enthousiasme est très authentique et n’a rien 
d’ « officiel ». 


En, cinquante ans, à La Havane même, les régimes anté-. 
rieurs n'avaient construit qu’une seule école ! d’où la flo:: 
raison des établissements privés et payants. Le régime: 
castriste à entrepris là aussi un effort considérable, Le: 
changement intervenu à Université — qui compte : 
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: 000 étudiants — est spectaculaire ; autrefois on y étu- 
liait surtout le droit, l'administration commerciale (« bu- 
iness administration » américaine) et la médecine ; il n'y 
vait que 60 inscrits en première année dans l’école d’in- 
énieurs car les compagnies industrielles américaines pré- 
éraient importer leurs techniciens et l’industrie cubaine 
’offrait que peu de débouchés. 


Cette année, il y a eu plus de 1 000 inscriptions à l’école 
Pingénieurs, ce qui n’a pas été sans créer des difficultés. 
:n effet, une moitié environ du millier de professeurs que 
Omptait l’Université ont cessé d’y enseigner ; les uns ont 
té mis à la retraite. Il faut dire que beaucoup devaient 
ur chaire à des connivences politiques ; l’un d’eux n’avait 
ême jamais mis les pieds dans les locaux universitaires 
jù il était inconnu. Le Recteur, peu compromis avec le 
gime de Batista et qui occupe son poste depuis quinze 
s, est resté dans ses fonctions qui sont surtout hono- 
ifiques ; il semble en effet que la réalité du pouvoir soit 
+ fait d’une'« junta » formée de 4 professeurs et de 4 étu- 

ants, élus par leurs pairs. A l'encontre de ce que j'avais 
squ'ici invariablement constaté en Amérique latine dès 
e les étudiants avaient voix au chapitre, les étudiants 
ke La Havane ne réclament pas seulement de meilleures 
onditions de travail, ils demandent à travailler plus ! 
lai rencontré plusieurs dirigeants de mouvements d’étu- 
ants et ils m'ont paru très conscients de leur respon- 
hbilité vis-à-vis du pays. Ils m'ont dit leur conviction 
e la politique ne devait pas pénétrer dans l’Université 
qu’il fallait passer l’éponge sur les compromissions po- 
iques passées de certains professeurs afin d'utiliser au 
faximum les compétences techniques et universitaires 
nt dispose Cuba. Ils sont très désireux de voir arriver 
bs professeurs étrangers, dont il y a déjà bon nombre 
{La Havane, venus d'Europe et d'Amérique latine. 


Havane est devenue le quartier général de l’extrême 
gauche sud-américaine : les délégations de toute sorte 
} groupements s’y succèdent, en général faites de syndi- 
Mistes et d'étudiants, parfois émanant d'organisations qui 
‘ont paru un peu mythiques. J’ai/rencontré un nombre 

alculable de délégués d’un peu partout, venus apporter 
Us messages de solidarité et admirer de visu les réali- 
tions de la révolution cubaine. Certains hommes de gau- 
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che sud-américains — parfois, abandonnant des situation. 
enviables — sont venus apporter à Cuba leur capacit: 
technique ; ainsi l’Imprimerie nationale, de création ré 
cente, est en train de lancer des éditions à bas prix de: 
classiques de langue espagnole, pour une part grâce à J: 
collaboration d'intellectuels républicains espagnols venu: 
du Mexique et du Venezuela. Avec l’aide d’autres étran 
gers, il y à aussi des efforts en matière de cinéma et d 
théâtre. Une des choses qui frappent constamment, c’es 
l'incroyable jeunesse des responsables d’autant moins âgéi 
qu’ils sont plus haut placés. Le gérant des Grands Maga 
sins Woolworth de La Havane — qui emploient plus d: 
cent personnes — est un ancien groom d'hôtel de vingt 
trois ans ; on m'a dit qu’il ne gagne pas. plus que dant 
son ancien métier ; l’éventail des salaires est en effet trè 
resserré. 

Certes, au bout de quelque temps, on ne peut se défen 
dre d’une certaine lassitude devant l'enthousiasme parfoi 
excessif et toujours très naïf des masses et les slogans 
vingt fois rencontrés, éveillent l’esprit de contradiction 
Comment cependant ne pas prendre fait et cause pour u! 
pareil mouvement ? Quelle qu’en soit la rhétorique, il cher 
che à s’attaquer effectivement aux problèmes économique 
et humains les plus urgents, les plus essentiels. C’est poun 
quoi il est porteur ‘le tant de sympathies et de tant d’espo 
rances à travers toute l'Amérique latine. 


{ 


Jean-Philippe LABROUSSE,: 


janvier 1961. 


Wifred Crespin 


En D. D.R. 


Au fil des jours 


Jeudi 2 Mars * 


Départ de Berlin pour quatre jours. Nous traversons 
le Brandebourg. Des marécages. D’immenses pineraies 
coupées, çà et là, par quelques bandes de terrain cultivé 
où s’étale un groupe de fermes. 


La collectivisation des terres 


Nous n’aurons pas l’occasion de voir une des ces coopé- 
ratives de près et nous nous contentons de nous instruire 
|sur cette expérience de collectivisation, toute récente 

encore. La quasi-totalité des paysans y ont adhéré. Pou- 
vaient-ils faire autrement ? Oui, s’expatrier ; il en est qui 
l'ont fait. Lorsqu'on connaît l’attachement du paysan à sa 
terre, ce ne pouvait être qu'une minorité, même s’il en 
a eu le désir. 

| Les coopératives d'Etat sont dirigées, en chaque com- 
mune, par un comité de quelques responsables. C’est lui 
|qui désigne les cultures à faire, telle année, selon les direc- 
tives du Plan. En fin d’année, chaque famille reçoif au 
[moins 5 000 marks (5 750 NF), ce qui représente, paraît-il, 
davantage que la plupart d’entre eux n’auraient eu avec 
leur propre exploitation. Par ailleurs, chaque paysan a 
droit de posséder sa ferme, un demi-hectare de terre, sa 


* Nous reprenons ici nos notes de voyage un peu embrouillées 
du fait que notre ami Voge a glané pour le dernier numéro 
ltout ce qui cadrait avec les autres articles. Mais le lecteur est 
suffisamment intelligent pour reconstituer le déroulement des 
faits. Les points de suspension correspondent aux « coupures 


déjà parues. 
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vache, son pore et la basse-cour de son choix. Le produit, 
qu'il peut en retirer lui permet de faire face ainsi, à lon-. 
gueur des mois, aux dépenses courantes. Ce système. 
collectivisle donne certains avantages appréciables : une 


garderie d'enfants par village, souvent un cinéma, etc. La. 


question de l’organisation des loisirs n’est pas, pour 


autant, résolue. Peut-on d’ailleurs la résoudre si l’on veut. 


allier à la justice un maximum de liberté ? (A en juger 
par les antennes sur les toits, au moins une ferme sur 
deux a la télévision.) 


Wittenberg 


Nous pénétrons dans la Saxe-Anhalt et vers midi arrivons 


à Wittenberg, ville de Luther et haut-lieu du protestan-. 


tisme mondial. Trop rapidement nous visitons le Séminaire 
de Théologie où Luther enseigna, « aux bornes du monde 


civilisé », dira-t-il ; où il n’eut qu’une passion, la théolo-” 


gie, « celle qui brise la noix pour atteindre la substance, 
qui rejette la balle au profit du grain et qui des os extrait 
la moelle ». Quelle émotion de pénétrer dans cette salle 
où le Réformateur commentera la Parole de Dieu, annon- 


cant l’unique grâce qui permettait « d’entrer à portes. 


ouvertes dans le Paradis ». Et ce réfectoire où il pronon- 
cera ses fameux « propos de table ». 


Voici l’église du château, avec. son portail, où le 


31 octobre 1517 Luther affichera ses quatre-vingt-quinze 
thèses qui devaient enflammer le monde. Les portes 


authentiques brûlèrent, hélas, au cours de quelque guerre, 


contre les Autrichiens, et les nouvelles, en bronze, portent, 
gravé, le texte latin des thèses. Le manque de temps nous: 
empêchera de voir la chaire où prêchait Luther, et son. 
tombeau. 


Wittenberg est plus qu’un sanctuaire de la Réforme. 


On y devine partout le développement intensif, à cette 
époque, d’une grande culture humaniste. Jour et nuit, 
ARR fonctionnait pour que puissent être répandus 
la Bible et les écrits du Réformateur à tous les coins du. 
monde. Partout aussi, l'empreinte du grand peintre Lucas. 
Cranach, l’admirable portraitiste de Luther, de sa fille et 
de Mélanchthon, 
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Weimar 
_ Nous atteignons la patrie de Gœthe, du Gœthe peintre, 


homme d'Etat, poète, savant, mais aussi à ses heures, un 
antinet alchimiste, du Gœthe toujours génial et univer- 


el. Dans le caveau funéraire des Grands-Ducs de Saxe, 
il repose à côté de Schiller à qui il fut lié pendant dix 
nnées de sa vie, les plus florissantes sans doute, en cette 


ville, 


endredi 3 Mars — Buchenwald 


Sur la hauteur, dans un site champêtre, à trois kilo- 
mètres de Weimar, le camn de concentration de Buchen- 
wald... où, au printemps 1944, l’un de mes frères est entré 
our ne plus revenir. Les baraques ont disparu. L’infir- 
erie (où toutes sortes d’expériences et de supplices 
affinés étaient exécutés sur les détenus), le crématoire, 
s cellules (chauffées l'été, et aux lucarnes ouvertes l’hiver) 
tont en parfait état. Dans la cour où les prisonniers atten- 
laient, durant des heures, un appel qui ne venait pas, un 
boteau se dresse. Tout homme, jugé récalcitrant, y était 
spendu et attaché pendant deux jours, en toute saison. 
out près, le lourd chariot empli d'énormes pierres et que 
les forcats désignés devaient tirer en chantant. On les 
lurnommaif, en riant probablement, « les chevaux chan- 
ntfs ». Nous parcourons —— horreur immonde — le 


Pquel est peinte une -seène d'amour ? Il est fait de la 
eau d’un détenu, peut-être écorché vif. Et ces comptes 
de boucher — tenus à jour, établissant ce que rapporte 


Rapport par journée de travail 6 marks 
Nourriture journalière 0,60 
Durée de vie : neuf mois 

Rapport total 1 431 


! Amortissement des vêtements 0,10 
Frais d’incinération 2 
Gain net du cadavre 200 
"Profit en neuf mois 3 
(faites le calcul, si vous en avez le courage). 


IL'air devient irrespirable. Sur l'emplacement du camp, 


| 
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de l'autre côté de la montagne, un itinéraire commémoratif 
tracé par tous les pays d'Europe qui ont souffert de la: 
barbarie nazie. Nous en descendons le chémin de croix 
jalonné de bas-reliefs relatant des scènes du camp. Nos 
yeux n'arrivent plus à s'y attarder. En bas, une fosse où 
dix mille corps d’inconnus de tous peuples, de toutes 
langues, ont été inhumés. Puis vient la rue des Nations: 
ainsi appelée parce que chaque nation martyrisée 
construit un immense bloc qui porte son nom. Entre 
chacun d’eux, la vue plonge sur la Weimar de Gœæthe: 
Au terme, une nouvelle fosse. Nous remontons. Tout em 
haut, le monument représentant les détenus avec leur 
perplexité et leur fermeté. « Plutôt mort qu'esclave », diti 
je crois, un proverbe allemand. La liberté est au bout. Une 
imposante tour carrée domine le tout. A l’intérieur, sur 
l’un des murs, est gravé le serment fait par les concentra: 
tionnaires en avril 1945 : 

« Notre mot d'ordre est l’anéantissement du nazisme eÿ 
de ses racines. Notre but, l'édification d’un monde nouveau 
de paix et de liberté. » 

Tandis que le glas se met à sonner dix heures, nous 
signons le livre d’or, après y avoir inscrit le texte lu dans 
la cellule du pasteur Schneider : « Nous faisons lée 
fonctions d’ambassadeurs pour Christ; comme si Diet 
exhortait par nous, nous vous en supplions au nom de 
Christ : Soyez réconciliés avec Dieu. » (2 Cor. 5/20). 

,  Ee souvenir de mon frère me hante tandis qu'un collègue 

me dit : « Comment pardonner de tels forfaits si l’on ne 
croit pas en Dieu ? » Oui, comment ? Mais loué soit Dieu 
qui, malgré tout, nous apprend à pardonner. 


Encore Weimar 


Nous redescendons. Au bord de l'Ilm, au milieu d'u. 
superbe parc, la maison de campagne de Gœthe, toute 
simple. Est-ce en ce lieu que lui vint l'inspiration lors! 
qu'il composa : 

«€ Une enfant vit une petite rose, une rosette dans le» 
bois ; elle était jeune et belle comme l'aurore, Elle couru: 
vite pour la voir de plus près, puis la regarda avec una 
grande joie. Rosette, Rosette, rosette rouge, petite rose 
des bois. » 

Est-ce 1à, ou tout près de là, dans cette rustique tout 
d'écorce qui cacha ses premières amours ? Ou encore! 


£ - 
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est-ce dans la demeure où il vécut, travailla et mourut, en 
pleine ville et qui est devenue bien après sa mort, un 
musée qui perpétue son souvenir ? Dans le mur de la 
maison attenant au Musée, des boulets de canon restent 
enfoncés : c’est Napoléon qui, lui aussi, se rappelle au 
souvenir des Weimariens. 


La Wartburg 


Nous poussons notre pèlerinage jusqu'à la Wartbureg, 
sans flâner à Eisenach où Luther, écolier, allait chanter 
de porte en porte, avec ses camarades. On ne saurait 
s’arrêter partout ! Le château fort surplombe la ville. On 
M parvient en grimpant à travers une forêt extrêmement 
dense, traversée de torrents. Dans cette retraite, comme 
vous le savez, Luther sous le nom de « Chevalier Geor- 
wes » trouva asile au retour de Worms, protégé par l'Elec- 
teur Frédéric. 

Mais ce que vous ne savez pas. je l'ai déjà oublié : 
l’histoire de ce château que le guide nous racontera en 
parcourant « la galerie Elisabeth célèbre par ses fresques, 
et la salle des troubadours dans laquelle les Minnesingers 
pe disputèrent en 1207 la palme de la poésie et de la 
musique pour le plus grand triomphe d'Henri d’Offerding 
et de Wolfram d’Eschenbach ». Luther occupera dans tout 
Ce discours une place plus que modeste, voire inexistante, 
Heureusement la visite se terminera par lui, ou plus exac- 
tement par la chambre qu’il occupa. Dans ce sanctuaire, 
Luther travaillera plus que ne s’amuseront les gens de ce. 
hâteau pendant le même temps. Et ce sera l'explication 
Au Magnificat, les sermons pour les dimanches et les fêtes, 
bt en plus de bien d’autres travaux encore, la traduction 
lu Nouveau Testament en allemand, faite furieusement, 
mais magistralement, en quelques semaines. Dans cette 
thambre, la légende raconte que Luther aurait jeté son 
ncrier au diable, D'ailleurs, il ne manqua pas de visiteurs 
fanatiques pour gratter le mur à l'endroit où, en réalité, 
be déposait la suie du poêle, si bien qu’il fallut rien moins 
qu'une barrière pour interdire l’accès de ce coin aux 
urieux en mal de reliques ! Certes, Luther jeta bien son 


hoircies de son écriture pour le combattre. Néanmoins, 
À savait par-dessus tout, « qu’il suffit d’un mot du Dieu 


ort ». 
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Samedi 4 Mars -— Dresde 3 


: . 
Soleil radieux. En avant pour une excursion en Suisse! 
saxonne, à quelque trente kilomètres. Nous remontons: 


—— par la route ! — le cours de l’Elbe à travers de gras: 
pâturages pour obliquer et monter à travers bois jusque: 
sur une terrasse —— le Kônigstein — d’où le paysage solli-- 


citera la vue de toutes parts. À quelques centaines de: 
mètres à pic, sous nos pieds, l’Elbe bleutée décrit une: 
imposante courbe, Des péniches montent et descendent. 
Devant nous, les monts de l’'Erz Gebirge s'étendent à perte! 
de vue. Sur les hauteurs, quelques forts. Derrière nous,. 
le chaos indescriptible d’un massif de rochers déchiqueté,. 
creusé de grottes, avec des arcs — que le tourisme utili-. 
sera — des aiguilles, que des alpinistes escaladent sous: 
nos yeux. Je pense au mot de Pierre Gaxotte dans son) 
livre sur l’Allemagne et dont je retrouverai la citation! 
exacte à mon retour : « Son histoire est celle d’un peuple: 
malheureux, une histoire sans équilibre, ni continuité, 
tout en contrastes et en extrêmes. L’Allemagne est la terre: 
des ascensions prodigieuses et des catastrophes apocalyp-: 
tiques. Elle passe d’une traite de la toute-puissance à 
l'anarchie, de la domination au chaos. Rien ne déroute: 
davantage nos habitudes d'esprit. » 

Nous batifolons, de longs instants, à la recherche de: 
pentes pas trop raides, ne nous lassant d'admirer cette. 
nature, Comment de tels paysages ne séduiraient-ils pas: 
les peintres ? 


Dimanche 5 Mars = Un combinat 


… Il faut reprendre la route de Berlin. 

Nous faisons un détour pour voir de près un combinat 
de lignite, à Hoyerswerda. Là, il y a quelques années, 
quelques mois peut-être, le vent chantait dans les pins. 
Maintenant, les pins ont disparu. Sur des centaines et des 
centaines d'hectares, c’est le déboisement. La couche de 
sable de trois à quatre mètres d'épaisseur est enlevée, à 
son tour, au moyen de gigantesques excavatrices, pour 
arriver jusqu’au lignite : dix tonnes à la minute! Des 
trains de sable s’en vont, sans discontinuer. Le lignite, 
d'une épaisseur de 30 centimètres à 2 mètres, est ensuite 
extrait, conduit par train pour être transformé en coke. 
Dans le lointain, on aperçoit les fours et les cheminées. Et 
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la chaine sans fin se déroule : énergie électrique, industrie 

 Chimique, etc. Et le sable, direz-vous, qu’en fait-on ? On 
le remet lorsque le lignite est retiré. I1 ne reste plus qu’à 
replanter les pins. et le tour est joué. A perte de vue, ce 
monde d’un travail cyclopéen. 

À proximité, une cité se construit. Elle atteindra 
90 000 habitants. Nous ne nous habituons pas à voir ces 
grands panneaux rectangulaires, contenant portes et fené- 
tres, s’ajuster les uns aux autres. La construction monte 
à vue d'œil. Des ouvriers qui débuteront à 800 marks 
vivront dans un appartement de 3 pièces (en plus cuisine 
et salle de bains) qu’ils loueront 40 marks par mois. Les 
ingénieurs gagnent entre 1 000 et 2060 marks. 


ns 

Nous approchons de Berlin. Très peu de voitures sur 
lautoroute. Je ne puis m'empêcher de faire la compa- 
raison avec une rentrée sur Paris un dimanche soir. Seu- 
lement, l’auto de tourisme construite en R. D. A. demeure 
‘encore un luxe. Elle se vend 14 000 marks (et l’essence 1,4). 
Cette même voiture, exportée à l’ouest, vous pourrez 
Pacheter 4 000 marks (le prix de notre deux chevaux) ; car 
lil faut que des devises étrangères entrent en R. D. A. 


(Lundi 6 Mars 


} Matinée de détente où nous faisons quelques emplettes, 
inotamment à la librairie Karl Marx, la plus grande de 
Berlin-Est et située, comme il se doit, sur la Stalineallée... 
| _ Nous sommes, à nouveau, au ministère des Affaires 
ulturelles, et reçus, à défaut du secrétaire d'Etat retenu 
ar ses fonctions, par son collaborateur immédiat, M. Hein- 
ich Toelplitz, président de la Cour suprême (Cour de 
assation) et par le président du « Comité des échanges 
ulturels ». 

Diverses questions sont posées. Y a-t-il des pasteurs 
mprisonnés en R. D. A ? La réponse est négative. Au 
sujet des deux heures qui doivent s’intercaler entre les 
“ours scolaires et l’enseignement religieux, il est bien spé- 
ifié que ce décret (Lange, février 1958) vise aussi toutes 
les autres activités extra-scolaires : gymnatisque, jeunes 
bionniers, école de musique, etc. Il a été promulgué dans 
’intérêt même des écoliers qui peuvent ainsi se détendre. 
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(IL nous est difficile de nous rendre compte quelles peu- 
vent en être les incidences pratiques selon les lieux, les 
horaires de. classe, etc.)… 

La réception touche à sa.fin. Auparavant un lunch pan: 
tagruélique nous est servi afin que nous ne tombions pas 
d’inanition au théâtre tout à l’heure ! Cet agréable moment 
— et tous ne l’ont-ils pas été ! — nous permet de conver: 
ser avec nos amis allemands. (La glace est rompue.) 
Quelques-uns d’entre nous rédigent le communiqué officiel 
destiné à la radio du lendemain. Sur une table, des livres 
d’art : l'Allemagne en photos. Nous n’avons qu’à choisir. 
et à emporter. Que l’occasion nous soit ainsi donnée, une 
fois rentrés en France, perdus dans notre coin, de revivre 
ces heures, en admirant les photos des lieux que nous 
aurons visités est une attention fort délicate que nous 
savons — et saurons longtemps — apprécier. 


+ 
4 


Dernière soirée passée dans le théâtre où se joue, par le 
« Berliner Ensemble » « la résistible ascension d’Arturo 
Ui », pièce de Bartoli Bracht achevée le 29 avril 1941.et. 
qui ne fut ni publiée, ni jouée de son vivant. Brecht la. 
définissait comme « une tentative d’expliquer l'ascension. 
d'Hitler au monde capitaliste en le transposant dans un! 
milieu qui lui est familier ». Malheureusement, malgré la 
caricature outrée et saisissante des personnages, je ne: 
comprendrai guère la pièce qu'il ne me restera plus qu’à! 
lire et aller voir jouer au T.N. P. 


Mardi 7 Mars : Départ 


Cest triste. A l'aérodrome nous quittons nos comp: 
gnons de R. D. A. : le guide-fleuve, les chauffeurs, l’inter-: 
prête qui s’est acquittée de sa tâche avec un dévouement: 
à toute épreuve, En nous disant : adieu, nous espérons bien: 
nous revoir. un jour. Mais longtemps encore, nous conti-: 
nuerons à vivre ensemble dans les souvenirs communs et! 
dans le souci de bâtir un monde « où l’on n’apprendrai 
plus la guerre ». . 

Pour cette tâche, je voudrais avoir pour devise le mot! 
de Luther que nous rappelait, là-bas, un pasteur allemand :: 
« Si je dois mourir demain, je veux planter aujourd’hui | 
un arbre. » 


Wilfred CRESPIN. : 


| 
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Le Chien Notre voisin avait un vieux chien 
aux dents usées. décrépi, c'était un plaisir de se faire 
mordre par lui. || en est de même 


l'Église. Ses dents sont usées. Elle n’est plus qu’un vieux chien 
bffensif, et si elle aboie encore de temps en temps, ce n'est 
ais très sérieux. 


\Bonhœffer est aujourd’hui très souvent cité, même dans l'Eglise. 
vais donc à mon tour présenter ici l’une de ses idées : « Nous 
mes en dehors du monde depuis que nous avons découvert 
méchante astuce d'être religieux, et même chrétiens, aux 
vens de la terre. À l'écart du monde, la vie est magnifique. 
1 fait des bonds audacieux en l'air lorsqu'elle commence à 
le douloureuse et oppressante, pour planer, allégé et insouciant, 
hs les prétendus Champs-Elysées. On saute par-dessus le pré- 
t, on méprise la terre, on est meilleur qu'elle, et si le temps 
s réserve des défaites, il nous reste toujours les victoires 
rnelles, si faciles à remporter. A l'écart du monde, consolation 
Iprédication sont également faciles. Une Eglise en dehors du 
de peut être assurée de gagner en moins de rien tous les 
les, tous ceux qui se sont fait tromper et duper de trop 
ne grâce, tous les chimériques, tous les fils infidèles de la 


ee. » 


Voilà une description classique de l'Eglise devenue paresseuse 
Inonchalante. De l'extérieur, tout paraît intact, le paiement 
impôts permet de joindre les deux bouts, et l’on jouit d'un 
prestige bourgeois, mais ce n'est qu’une façade. Ce n'est 
dans ce but que Jésus a rassemblé ses troupes. Il a élevé 
chien qui fût capable non seulement d'aboyer, mais aussi 
ordre. Voyez ce qui se passe chez nous ! Il est extrêmement 
huent que des pasteurs des fraternités évangéliques soient cités 
dnt leurs autorités et rappelés à l’ordre pour une parole qui 
heurté certains. Îl arrive souvent aussi que de jeunes pas- 
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teurs à l'esprit indépendant, qui se permettent d'avoir leur pro- 
pre opinion, soient relégués dans une paroisse écartée. Or 
n'exigeait pas qu'ils se taisent tout à fait dans le domaine poli: 
tique, mais qu'ils ne s'écartent pas de la politique officielle 
anticommuniste de l'Eglise. L'Eglise doit, là encore, s'adaptersc 
l'esprit général du monde. 

Le jeune Blumhardt a exhorté en son temps les bergers, le: 


pasteurs à s‘engager politiquement. Il ne s’est pas contenté de 
le dire, mais il l’a fait; au scandale de tous les braves gen: 
de l'Eglise, il fut social-démocrate. Qu'arriverait-il aujourd'hui ce 


un homme comme lui? Chez nous, les hommes qui prêchent le 
parole de Dieu sans [ui enlever sa vigueur sont soumis aujoun 
d'hui à des réquisitoires. Voilà quel degré de fadeur et d'ennu: 
nous avons atteint dans notre christianisme ! Blumhardt s'es 
montré perspicace lorsqu'il a écrit : « Il est plus difficile di 
tirer les gens de la bourbe de l'Eglise chrétienne que les ban 
bares du paganisme ; les peuples chrétiens ne sont que de 
barbares camouflés, qui vivent en se trompant eux-mêmes. » 
Je dirai franchement que j'ai été déçu dans ce domaine ; j'c 
fait moi-même toutes sortes d’expériences au service de l'Eglise 
et j'ai de la peine à ne pas parler avec amertume. En voici w 
petit exemple. J'ai proposé un jour aux directeurs d’une granc 
rencontre de jeunes gens d'organiser un congrès dans les envi 
rons d'un ancien camp de concentration, près de Dachau po 
exemple. On m'a presque considéré comme un individu pas tré 
normal. On ne voulait plus parler de ces choses, etc. Et je recon 
nais en toute franchise qu’un certain nombre d'expériences pes 
sonnelles sont à l'origine de ma déception vis-à-vis de l'Eglise 
Cela ne m'a pas empêché de continuer à aimer la communabü: 
du Christ et c'est précisément pour cela que je peux bien m 


permettre de dire en quoi elle m'attriste. : 
Je ne peux pas comprendre le silence de l'Eglise en face c 
ce qui se passe en Algérie. Il est certes juste qu’elle par 


lorsqu'à l'Est'on prend des mesures inhumaines contre les pas 
sans. Mais si elle se tait sur les actes inhumains de l'Ouest, « 
peut se demander si l'Evangile est bien à la base de sa protet 
tation contre l'Est, et non quelque attitude de défense bout 
geoise contre la gauche. Des témoins dignes de confiance où 
témoigné de telles horreurs et de telles atrocités en Algérie qu 


l'Eglise devrait ici parler d’une voix claire. Mais on ne s'occup 
que de l'Est (1). 


()Y Il s'agit des Eglises protestantes d'Allemagne. Mais 
jugement est aussi pour nous. (Réd.) L 
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Qu'est-il arrivé à ces hommes qui ont implacablement tiré les 
conséquences de l'Evangile à propos de l'armement atomique et 
bnt écrit dans leur dixième thèse : « Quiconque se tait face à 
‘armement atomique, ou l’approuve, n'est pas chrétien? ». 
L'Eglise ne peut plus se permettre de parler de façon aussi 
hoquante ; elle doit se rappeler qu'elle est devenue importante 
+ qu'elle doit faire droit à tous ses membres. Elle ne s'aperçoit 
pas que, spirituellement, elle est de cette façon en voie de dis- 
parition, et qu'elle se laisse atteler ainsi à des fins politiques. 
Duoi qu'il en soit, je connais un des principaux chefs de l'Eglise 
qui a lu les dix thèses choquantes et est arrivé, après un examen 
ipprofondi, aux mêmes conclusions que les fraternités. C'est une 
xception. Dans l'Eglise, on croit plus, un peu partout, aux 
)ombes à hydrogène, au miracle économiqpe et à l'aumôênerie 
hnilitaire, qu'à Dieu. Niemüller, Heinemann, entre autres, durent 
juitter, dans notre Eglise conformiste, quelques-unes de leurs 
harges. Le chien a les dents usées. 


il en va de même en ce qui concerne l’objection de conscience. 
Aaintenant on a trouvé une position de tout repos en s’installant 
r une plate-forme confortable. On dit que, tout considéré, il 
‘est pas du tout possible de se tenir en dehors du péché. Le 


anière, responsables de la guerre ; dans la société actuelle, si 
bmplexe, tous sont solidaires, C'est vrai. Nous sommes tous 
Écheurs. Il.ne faudrait pourtant pas s'en accommoder si facile- 
ent et en déduire ce mot d'ordre : « Allons-y, péchons har- 


x 


liment. » En tant que chrétiens nous devrions continuer à nous 


ché. 

De toute façon, nous sommes très coupables ; la seule question 
st de savoir si le renoncement aux armes ne correspond pas 
hieux à la voix de l'Evangile? Mais voilà, lorsque quelqu'un 
te trop souvent le Sermon sur la montagne, il passe bientôt 


tire autour du Nouveau Testament ? Celui qui lit la Bible voit 
Purtant bien ce qu’elle veut dire, c'est tout simple ! L'ennemi 
5t mon prochain que je dois aimer. Malgré tous les artifices 
interprétations possibles, je ne peux pas aimer mon prochain 
vec des mitrailleuses et des lance-flammes ! 


« Chemins d'est et d'ouest ». Hans À. de BOER. * 


’(*) Nous recommandons très vivement ce livre sur les Eglises 
emandes et derrière le rideau de fer. Ed. Labor et Fides. 
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L'Eglise orthodoxe ‘russe L'annonce en a été faite simul- 
:<cinn tanément à Genève et à l'Assemblée: 

son admission - 
Reno annuelle de la Conférence des Etats 
Unis pour le Conseil œcuménique: 


des Eglises, réunie à Buck Hilm Falls (Pennsylvanie). 


L'avènement est visiblement d'importance. Il demande cepen- 


dant à être situé dans son contexte. 


au Conseil œcuménique. 


Alors que le Conseil œcuménique était en voie de formation 
entre 1946 et 1948 toutes les Eglises orthodoxes y compris celles 
de Russie furent invitées à participer au nouvel organisme inter+ 
national et quatre-vingt-cinq places leur furent réservées. A la: 
veille d'Amsterdam qui devait voir la naissance du C.O.E., le 
patriarcat de Moscou décidait, à l'issue d'une conférence épis- 
copale, de ne pas adhérer au C. O. E. aussi longtemps qu'il 
ferait preuve en matière internationale et sociale, de tendances 
interprétées comme pro-cccidentales, 


Les rapports entre Eglise russe et C. O. E. furent pratiquement 
nuls après ce refus jusqu'en 1954, c'est-à-dire jusqu'à la Con- 
férence d'Eyanston dont l'appel sur la paix et le désarmement, 
communiqué à Moscou, cbtint une longue réponse qui n'était 
pas un refus. 


Peu après, en 1955, le Comité central du C. O.E. adresse de 
Davos au Patriarche de Moscou une leïtre lui exprimant le désir 
de relations permettant d'arriver à une meilleure compréhension 
mutuelle. 


En août 1958, trois représentants de l'Eglise orthodoxe russe 
rencontrèrent à Utrecht une délégation du C.O.E. Des visites 
réciproques suivirent, Deux représentants du patriarcat de Moscou 
passèrent un mois à Genève, au siège du Conseil œcuménique 


puis participèrent à la réunion du Comité central à Rhodes, en 
1959. | 


Sur l'invitation du patriarche, le Dr Visser‘t Hooft, secrétaire 
général du C.O.E. conduisit une délégation du secrétariat er 
visite auprès des Eglises d'U. R. S. S., orthodoxes et autres. 


Au cours de 1960, des observateurs de l'Eglise orthodoxe russe 
porticipèrent à plusieurs réunions œcuméniques, notamment à lc 
Commission pour les Affaires internationales, au Comité centra 
de Saint-Andrews, à l'Assemblée œcuménique de la jeunes 
eurcpéenne à Lausanne, Le chef du Département des relation 


extérieures du patriarcat rendit visite au C.O.E. en novembrni 
1960 et février 1961. 


pars va © 
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Toutes ces rencontres ont certainement contribué à une meil- 
leure compréhension. Bien des préjugés sont tombés de part et 
d'autre. 

Les chbstacles ne se situaient d'ailleurs pas sur le plan stric- 
tement religieux, doctrinal ou institutionnel, puisque d'autres 
églises orthodoxes participaient déjà comme membres au C. O0. E. 
Les réticences de Mosccu étaient manifestement liées au climat 
international et à la tension Est-Ouest. 


Dans l'annonce qu'il fait de la candidature russe, le secréta- 
iat du C.O.E. se donne beaucoup de peine pour démontrer 
ue ce n'est pas ce dernier qui a modifié ses positions et c'est 
crt exact dans un certain sens, mais que c'est Moscou qui a 
fevisé son jugement et son attitude. Sans doute s'agit-il d'apai- 
ter, parmi les Eglises membres, ou certains de leurs représentants, 
ui redoutent tout ce qui subodore « l'apaisement » entre l'Est 
tu l'Ouest, des inquiétudes bien plus politiques que religieuses. 


« Ce n'est pas nous qui ayons changé », déclare M, Visser‘t 
flcoft. Du chemin a cependant été fait, des expériences aussi 
t des distances aussi ont été prises à Genève avec la politique de 
eu M. Dulles. Les jeunes Eglises, celles des pays ex-colonisés, 
us-développés et plus cu moins neutralistes pèsent à Genève 
comme leurs délégations pèsent à l'O. N. U. L'appel d'Evanston 
r le désarmement et la paix (1954) marque précisément une 
ape sur un chemin qui n'est pas sans embâches. L'étude faite 
in commun des questions internationales et des exigences de 
lEvangile qui les concernent a aussi largement contribué à libé- 
Pr le C.O.E. de ses présuppositions occidentales. La volonté 
être sur ce terrain, plus fidèles à l'authentique message chrétien 
conduit les Eglises du C.O.E. à des prises de position plus 
Œnérolement admissibles par tous les chrétiens parce que plus 
Moches de la réalité et de l'Evangile tout à la fois. 

Ù Y aura-t-il à l'Assemblée générale de New-Delhi, le 18 novem- 
le prochain, des oppositions à l'admission de l'Eglise orthodoxe 
se au sein du Conseil œcuménique. des Eglises ? 


“Nous voulons croire qu'elles seront rares et que la majorité, 
Us deux tiers réglementairement nécessaire à cette admission, 
Ua largement dépassée. 

L'Eglise russe au C.O.E. cela signifiera d'abord, aux yeux du 
nde, que, par-delà les oppositions internationales, des chrétiens 
#ht capables de s'assembler pour chercher ensemble les voies 
| sh meilleure fidélité à celui qu'ils reconnaissent également 


me le Seigneur et le Sauveur. Le désarmement et la paix 
Il 
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seront forcément au programme, l'aide aux peuples sous-alimentés 
aussi. 


Même inexprimées des inquiétudes latentes pouvaient plus ou 
moins retenir les Eglises non protestantes du C. O.E. devant ur 
certain « leadership protestant », particulièrement les église: 
orthodoxes. La présence de Moscou, sans renverser la situation 
modifiera sans doute le climat de Genève, libérera quelques-un: 
et enrichira tout le monde par son apport propre. Le nouveau 
membre, pour sa part, sortira de son isolement et, sans renonce: 
à rien de son trésor propre, pourra largement puiser au bier 
commun. 


Rien de tout cela ne peut s'exprimer ni se mesurer en ferme! 
diplomatiques ou militaires. La candidature de Moscou ne marqui 
pas une victoire de l'Occident, elle n’a rien d'un cheval de Troi) 
introduit à Genève, elle est née d'une. commune volonté de servi 
plus fidèlement et ensemble le seul Seigneur dont tous se récla 
ment. 


Rien là, malgré les difficultés qui ne manqueront pas, pou 
les uns et pour les autres, qui n'appelle l'espoir et la joie. 


L.. VS 
L'Eglise réformée Ce n'est pas eux, c'est leur Eglis: 
solidaire c'est l'Evangile, c'est Jésus-Chrit 


de ses objecteurs.. qui est responsable de leur objes 
tion. C'est nous, ce sont nos auti 


rités qui devrions être au banc des accusés, « enseignant ün 
dcctrine qui est contraire aux lois de notre société », comme 
rapportent les Âctes des Apôtres, — 


Voilà qui est fait. 


L'Eglise réformée, à son Synode de 1948, puis l'Assemblée”c 
Protestantisme français à Montbéliard en 1960 les assuraien 
le premier de la pleine communion de l'Eglise, la seconde 


son soutien matériel, moral et juridique. 


Pour la première fois officiellement, le protestantisme se à 
clare solidaire de ses enfants emprisonnés, devant les tribuna: 
militaires ! C'est un événement important qui a eu lieu en av 
a l'occasion du jugement des quatre jeunes dont parle ailleu 
Roser. À chacun : ( 


; 
É 
Î 
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1° Le président de la Fédération protestante, Ch. Westphal, 


a adressé à ce titre une lettre assurant les inculpés de son sou- 
tien et de sa prière fidèle. 


__ 2° Le secrétaire général de l'Eglise réformée, J. Babut, a 
adressé au défenseur, pour le tribunal, une lettre où, après avoir 
rappelé que ces jeunes « sont devenus objecteurs... après avoir 
reçu une instruction évangélique dans nos Eglises », il signale les 
prises de position de l'E. R. F. et de la Fédération. Puis il ajoute : 
__ « Ces deux textes suffisent... à marquer la solidarité qui nous 
unit aux jeunes chrétiens que vous défendez. Nous souhaitons que 
les tribunaux militaires devant lesquels ils comparaîtront rendent 
justice aux motifs de leur décision qui relève uniquement de 
lfobéissance que chaque chrétien doit à l'Evangile, tel qu'il l'a 
reçu et compris dans la foi. 

Nous souhaitons que ces trois procès d’chjecteurs.… soulignent 
assez fortement devant l'opinion publique le caractère inaccep- 
table d'une législation qui ne fait aucune place aux droits de la 
conscience en cette matière. L'Eglise réformée attend, non sans 
impatience, les dispositicns légales qui établiront un statut, 

« C'est dans cette attente que nous adressons, par votre inter- 
imédisire, l'expression de la pleine cemmunicn fraternelle de 
l'Eglise à. » 


| 3° M. Costil, président des Eclaireurs unionistes, dont les trois 
premiers étaient des chefs responsables, a aussi adressé une 
lettre où, après avoir rappelé la déclaration de Montbéliard et 
lune délibération du Mouvement E. U., il ajoute É 

« Ces deux textes suffisent à expliquer pourquoi... notre Mou- 
vement entoure ces garçons qui ont pris la décision grave de 
endre sur ce point un témoignage personnel clair du Christ ré- 
cenciliateur et ennemi de toute violence, de son affectueuse solli- 
itude et de partager leur souffrance et leur sacrifice... Âvec 
insistance nous demandons, pour que la France cesse d'empri- 
sonner les jeunes gens que leurs convictions conduisent à refuser 
de porter des armes, qu'un statut légal sur l'objection soit pro- 

ulgué au plus tôt. » 

Enfin lé pasteur Marc Boegner, ancien président de la Fédé- 
lation protestante et président de la CIMADE a témoigné en 
aveur d'un équipier de cet organisme, à Metz. 
| Quel progrès spirituel depuis 1930 où officiellement nos Eglises 
Staient, l’une fort embarrassée de ses objecteurs, tandis que 
L40s et le mouvement E. U. condamnaient l'objection ! Soyons- 
1 


bn reconnaissant à Dieu. 
M. V. 


Î 
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Entretien Je recevais, lors de mon passage 
d'un jeune d'Algérie en France: à X., la ccnfidence sui- 
avec le Rév. Père C... vante d'un jeune homme de vingt- 

deux ans environ 

(Sur un ton assez indifférent.) 

—— Je voudrais me confesser car j'ai fait faire un avortement. 

— Savez-vous que c'est une chose grave ? 

_—— Peut-être. Mais j'ai eu des circonstances atiénuantes en 
ma faveur. Je l'ai fait par amour pour ma fiancée. Je viens de: 
rentrer d'Algérie. Pendant ma dernière « perme », j'ai été avec 
ma fiancée et tout ça. Quelque temps après, je recus d'elle une: 
lettre dans laquelle elle me disait qu'elle attendait un bébé de 
moi. J'étais en Algérie, dans un secteur dangereux. Je me suis 
dit : si je meurs ici, je veux que ma fiancée puisse trouver uni 
autre fiancé et se marier. Or, une fille-mère... a bien des diffi- 
cultés à se recaser. Alors je me suis dit : tant pis pour ce gosse ; 
cn en aura d'autres plus tard, si j'ai le bonheur de sortir vivant 
d'ici. Mais je ‘veux qu'en attendant, ma fiancée soit libre de 
toute charge et puisse trouver un mari si moi, je dois mourir. 

— Je vous comprends. Mais il y a tout de même quelque 
chose qui me gêne : vous parlez à la légère, me semble-t-il, de 
l'avortement en soi qui reste tout de même un meurtre, un meur- 
tre sous son angle le plus criminel : on tue un innocent — en 
traître — et il ne peut pas se défendre. 

— Le jeune me réplique sur un ton assez vif : Dites, l'abbé! 
j'ai fait ma P. M. (préparation militaire) à C... ; on a montré aux 
gamins de dix-sept ans que nous étions, un film : « Tuer - ou être 
tué »; c'était la technique à appliquer pour descendre l'adver: 
saire de n'importe quelle facon, et si possible en traître, et sans 
qu'il puisse se défendre. On trouvait ca dégoûtant. On a sifflé 
pour manifester notre désapprobation. Eh bien, savez-vous f 
L'officier de la P. M. nous a amené, la fois après, l'aumônier qu. 
nous a dit que nous étions encore des gamins, qu'il fallait faire 
comme le film l'avait dit, et que c'était parfaitement moral. Les 
chrétiens ne savaient plus quoi penser, les non-chrétiens chu: 
chotaient : « Ce curé est un salaud, c'est un vendu. » 


Ensuite, je suis parti pour l'Algérie ; on a tué en traître tant 
qu'on a pu. Des innocents, oui, comme les autres. Un jour j'en 
ai parlé à l’aumônier en confession qui me répondit qu'il ne fal. 
lait pas que je me fasse des soucis à ce sujet. Et maintenant: 
parce que j'ai tué un enfant —— soi-disant — qui n'est pa: 
encore né, qui ne manquera à personne, qui n'aura pas souffert! 
veus me faites un tas d'histoires ! 
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| — J'eus le malheur de lui dire : l'Eglise est sévè:e pour l'avor- 
_ tement ; elle menace d'excommunication celui qui veut accomplir 
| un avortement ; et cette excommunication est de rigueur si l'in- 
féressé est au courant de cette censure. 


— Alors, tout surpris, mon garçon hésita un instant : « excom- 
munication ? » puis éclata : « Ah, ca! dites-moi l'abbé, l'Eglise 
est-elle pour le meurtre ou contre le meurtre? Qu'elle le dise! 
Ah, je commence à comprendre ! Quand moi, je tue un gosse 
qui n'est pas encore né, par amour pour ma fiancée, alcrs je suis 
excommunié par l'Eglise. Mais cette même Eglise nous oblige 
d'aller tuer des adultes de tous âges, tan: qu'on peut, pour assu- 
rer à quelques richards une fortune supplémentaire : le pétrole 
| du Sahara ! Ah, l'abbé, vous êtes tous des dégueulasses ! » 


(Casa.) 


La négociation, enfin ! Nous l'avons tant espérée, tant 
| souhaitée, tant réclamée, que nous 
osons à peine y croire. Une délégation officielle du G. P.R. A. 
Irencontre, sur la frontière franco-suisse, une délégation française 


‘Le dialogue est engagé. On ne parle plus du M. N. A. La repré- 
(sentativité F. L. N. n'est plus contestée. La presse, dans sa quasi- 
Itotalité semble considérer. comme naturelles des conversations 
iqu'elle réprouvait naguère. 


Pourtant, il y a un mois, on pouvait craindre le pire. Quatre 


protéger Paris contre une attaque de parachutistes, le Gouver- 
nement ne pouvait guère compter que sur des milices populaires. 
Un vent de panique soufflait. 

Mais de Gaulle faisait face au danger. Sa fermeté, la grève 
ui réunissait des millions de travailleurs décidés à défendre la 
République, la défection de l'appui américain sur lequel comptaient 
es factieux, et surtout la surprenante résistance du contingent, 
menaient en quatre jours l'effondrement du putsch. 

Dès lors l‘ouverture des négociations devenait certaine. Un 
ommun péril rapprochait de Gaulle et le F.L.N. Quelques se- 
aines de préparatifs achevaient de mettre au point les pour- 
barlers suspendus à Pâques à la suite de maladresses certaines. 
e 20 mai la conférence d’Evian commençait. 
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Cependant, d'entrée de jeu, le Gouvernement français annon- 
çait une série de mesures unilatérales : trêve d'un mois, libé- 
ration de 6 000 internés, « dégroupement » d'un certain nom- 
bre d'Algériens regroupés, transfert de Ben Bella et de ses come 
pegnons dans une résidence surveillée. Geste spectaculaire, qui 
suscitait de vives réactions de la part du F._L.N. 

Ces réactions ont été mal interprétées. Il faut comprendre que 
les conditions dans lesquelles se battent les Algériens leur rendent 
extrêmement difficile une suspension d'armes. Une armée régu- 
lière peut demeurer l'arme au pied. Pour des groupes de maqui- 
sards l'inaction correspond à une véritable démobilisation. Si le: 
F. L.N. arrête les hostilités, il renonce à son armée et s'avoue: 
vaincu. Voilà pourquoi le G.P.R. À. a déclaré qu'ayant pris: 
les armes pour conquérir l'indépendance, il ne les déposera qu’une: 
fois l'indépendance conquise. 

D'autre part, l'ouverture de négociations implique la discus-: 
sion en commun de toute mesure envisagée par l’un des parte-- 
naires. Le geste français est sans doute de bonne guerre. Il! 
constitue un atout important sur le plan international. Âu début : 
des négociations, c’est un acte fait pour embarrasser l'adversaire. 

Et pourtant, rien n'a été arrêté, ni même retardé. Les entre-- 
vues ont continué, ce qui prouve, à l'évidence, une commune: 
volonté d'éviter toute rupture et d'aboutir. Sans doute la défiance: 
subsiste-t-elle, de part et d'autre. Il faudra la vaincre. Il faudra: 
surmonter bien des obstacles. Mais aucun n’est insurmontable.: 
L'essentiel, c'est la volonté de paix, des deux côtés. | 

Prévoir des négociations longues et difficiles, ce n'est pas se 
résigner à la passivité. Les ultras n'ont pas renoncé. Depuis: 
l'échec du putsch d'Alger, ils multiplient les attentats au plastic, 
les menaces de mort contre libéraux et gaullistes. Les Européens: 
d'Algérie passent du désespoir à la colère. I| nous reste beau 
coup à faire pour les calmer, pour les réconcilier avec les Mu 
sulmaens, pour les habituer à la république algérienne. En France 
même, certains songent encore à une partition, que le F. L. N1 
n'acceptera jamais. Des intérêts particuliers, des préjugés tenaces: 
chercheront à faire échouer la négociation, à obtenir la défaite de: 
l'adversaire. Nous aurons à lutter pour faire admettre que lx 
paix véritable exige la bonne foi et l'honnêteté sans arrière+ 
pensée ni marchandage, et que la coopération franco-algériennet 
est au prix d'une indépendance réelle et complète. 


28 mai. JC 
P. S. — Le balancement pendulaire de la discussion continuez 


Quand M. Joxe parle à propos de l'autodétermination, de « ques 
tions générales », le F.L. N. demande que soit définie l'Algérie 


ri 
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dont il est question, et tente d'obtenir l'assurance que le Sahara 

. y est bien inclus, et qu'on ne procédera pas à un partage à la 
manière congolaise... Quand on part des « problèmes pratiques », 
c'est-à-dire de cesser le feu ou d'association, de garanties 
des minorités, la délégation du G.P.R. À. demande que la dé- 
légation française précise si le G.P.R. À. serait d'office le futur 
gouvernement de l'Algérie. Sinon comment pourrait-elle prendre 
des engagements ? 


Le jeu de bascule semblait pouvoir se résoudre ‘en liant les 

deux questions et par des concessions réciproques. Mais de Gaulle 
| vient de prendre une des décisions les plus graves de son règne. 
La rupture unilatérale des négociations relance probablement la 
guerre et le régime autoritaire pour des mois et peut-être des 
années (Réd.) 20 juin. 


Leçons d'un procès. Les ex-généraux Challe et Zeller 
ont donc été condamnés à quinze 


ans de détention criminelle, Il a fallu trois jours seulement pour 
conduire à ce verdict. Le 31 mai 1961, jour de clôture du procès, 
| restera une date dans l'histoire du pays et de l'armée. 


Quelle était l'importance de ce procès ? Quelles en furent les 
limites ? Quelles conséquences entraîne-t-il pour la vie publique ? 
Voilà quelques questions auxquelles il convient de répondre: 

La signification du procès aux yeux de l'opinion et de l'armée 
ne faisait aucun doute : Challe et Zeller incarnaient la dernière 
| insurrection en date de l'armée française contre les autorités 

civiles du pays. La première, le 13 mai, avait été absoute. Et pour 

cause : elle avait réussi et l'actuel pouvoir lui doit d'exister. La 
seconde, le 24 janvier, avait vu un flottement général dans lies 
cadres moyens et supérieurs de l’armée d'active. Une transaction 
était intervenue, à nouveau, entre pouvoir civil et militaire : le 

« réduit » de Lagaillarde et Ortiz, qui ne se maintenait que par 

la complaisance des généraux d'Alger, Challe en tête, serait 

évacué, Mais l'Algérie demeurerait française. Jamais (le général 
de Gaulle lui-même devait l'affirmer) les autorités ne l'aban- 
| donneraient au F. L. N. 

C'est cette promesse formelle, faite par le gouvernement à ses 
subordennés militaires, qui explique, au moins en grande partie, 
la troisième et dernière tentative de notre armée pour infléchir 
le cours des événements. 
| Challe avait donné sa parole d'honneur qu'on ne « braderait » 
|pas l'Algérie. Le monde fermé des officiers d'active lui avait 


4 > T0 
il 


380 CHRISTIANISME SOCIAL. 


fait confiance. Paris ayant rompu le pacte, Challe a voulu sauver 
son honneur. D'où l'insurrection de fin avril. Dès lors, Chalie 
représente bien plus que le putsch avorté. N'ayant pas agi par 
ambition personnelle, il fait figure, auprès d'un grand nombre 
d'officiers, de porte-parole d’une insurrection morale. 


Cette insurrection morale, il faut la comprendre pour mieux 
juger : le cauchemar de tant d'officiers, c'est le Tonkin laissé à 
lui-même, et le massacre des partisans vietnamiens ayant combattu 
dans les rangs français. En ce sens, c'est toute l'armée de métier, 
à quelques exceptions près, qui a été jugée à travers lui. - 


On l'a bien vu au lendemain du verdict : les cfficiers d'Algé- 
rie qui s'étaient opposés à la tentative cnt accueilli le jugement 
ayec soulagement. 


L'importance du procès, c'est que pour la première fois une 
sanction exemplaire est appliquée à des hommes que l'on ne 
commandait plus, mais avec qui l'on discutait depuis des années 
d'égal à égal. Quelle que soit la mansuétude du tribunal, le fait 
que ces hommes soien# condamnés, emprisonnés, chassés de l'ar- 
mée, est positif en lui-même. Car ce qui compte ce n'est pas 
tellement le degré de châtiment que le châtiment lui-même. 
Fusillen Challe et Zeller n'aurait rien ajouté à l'affaire. à 


Mais il eût faliu que ce procès révèle bien davantage qu'il 
n'a révélé. Une fois de plus, on retrouve le défaut central du 
régime gaulliste : l'incapacité d'associer l'opinion aux grands 
problèmes. En d'autres temps, on se serait efforcé de révéler 
les tenants et les aboutissants de l'affaire. Rien de cela : les 
problèmes ont été effleurés. Le tribunal n'a pas eu Î'air très 
curieux des complicités dont bénéficièrent les insurgés. Le peu 
de temps dont on a disposé a écarté les grandes explications. 
C'est dommage et c'est grave. 


Car l'opinion était en droit d'assister à un vaste débat, et 
plus la lumière aurait été faite, plus les chances de rénover 
l'armée de métier auraient été grandes. Ce manquement n'est 
pas dû au hasard : L'insurrection a joui d'appuis et de com- 
plicités au sein du pouvoir, et jusque dans l'entourage des mi- 
nistres. Ces derniers sont pour la plupart, ne l'oublions pas, des 
activistes à peine repentis. 


De véritables réformes de structures postulent en bonne logique 
le départ de M. Michel Debré et de l'équipe U. N.R. 


« La notion de l'Etat a été foulée aux pieds », devait dire le 
général Gambiez. C'est, véritablement, le moins qu'on puisse en 
dire. Il est seulement étonnant qu'on le découvre maintenant. 
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Un autre élément doit lui aussi inciter à la réflexion : la 
confirmation d'une certaine forme d'esprit et de culture chez 
nos chefs militaires. Nous avons dit que nous croyions à la sin- 
cérité et au désintéressement de'Challe. Mais, sur le plan intel- 
lectuel, n'es:-il pas déroutant cé grand chef militaire qui prend 
ses désirs pour des réalités, croit à la fidélité des « Harkis », et 
à l'attachement des populations musulmanes envers l'Algérie 
française ? A-t-il véritablement les pieds sur terre l'hcemme qui 
croit aux sympaïhies de l'OTAN envers un putsch capable à lui 
seul de compromettre tout l'Occident aux yeux du « tiers- 
monde » ? 
| Et, esï-ce bien avoir le sens des réalités que de croire immua- 
bles la politique et la parcle du président de la République ? 

La naïveté d'un grand nombre d'officiers supérieurs, Challe en 
tête, est peut-être inhérente à leur condition. Mais, la lecon que 
Inous devrions tirer de ce procès, est qu'on doit commander fer- 
mement aux milifaires, sous peine de se voir entraîner dans leurs 
vues utopiques. 

L'utopie, c'était l‘'Indochine française, l'Afrique du Nord fran- 
caise, tant de sang versé pour d’impossibles rêves. 
= La réalité, c'est que la République, gouyernée par les civils, 


x 


et suffisamment stable pour ne plus appeler de soldats à sa tête. 


, J.-P, R. 

| Toujours Nous avons assez protesté contre 
i les internements le principe des camps d'internement 
| FF : et contre l'application qui en était 
| administratifs. 


faite aux Musulmans, pour continuer 
ï le faire pour les « ultras »-mis à l'ombre sans jugement. Même 
“ils ont — eux — des visites et la télévision. 
1 Nous avions prévu que ces mesures s'étendraient aussi aux 
“français : voilà qui est fait, dans l‘apathie générale. À qui le 
“rochain tour ? Les privautés prises par le gouvernement avec 
es libertés individuelles sont de plus en plus inquiétantes. 
|| suffit d'être un officier de réserve zélé pour se voir refuser 
l= Visa pour l'Algérie. Les mesures d'internement pour délit d'opi- 
jon se multiplient. La population de Montreuil vient d'organiser 
fn meeting en faveur de Simon Blumenthal, rédacteur à « La 
oix communiste » (d'obédience non moscoutaire). Il est détenu 
depuis trois mois, alors qu'il rendait visite, pour raison profes- 
Mionnelle, à un autre journaliste arrêté la veille. Les perquisitions 
“hites à son domicile n'ont pas amené la découverte de docu- 
Ments compromettants. 
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Nous demandons la libération de tous ceux contre lesquels 

sont prises des mesures discrétionnaires, lourdes de conséquences 
pour l'avenir de tous et pour nos libertés. 


EE: 


La France à la merci La France en croissance démo- 
d'un vieillard. graphique et économique est plus 
menacée que jamais, fragile comme 

la vie du grand vieillard qui règne. 

L'armée et les ultras n'ont pas dit leur dernier mot. Elle a 
trop de complices au pouvoir pour que justice soit faite. La ré-: 
bellion militaire en déroute par la magie de la parole de de Gaulle, 
quelques-uns de ses chefs condamnés, triemphe. 

L'état d‘urgence, l'application de l'article 16 met la Constitu-: 
tion et ses dernières garanties démocratiques en vacances. Nul ne: 
sait quand et comment nous rentrerons dans un nouveau régime; 
démocratique, ni ce que sera ce régime, ni dans quel état nous; 
y arriverons ! 

C'est l'aventure. Si les événements suivaient leur pente, ils: 
seraient une étape vers un régime monarchique, dont les seules: 
limitations viendraient de l'armée et des grands fonctionnaires,, 
dont. les liens avec le patronat de la grande industrie ne sontt 
plus à démontrer, et d'autre part les exigences techniques queë 
comporte une opinion conditionnée. 


Jamais de Gaulle n'a paru aussi grand, jamais une politique 
et une constitution n'ont été aussi vite et radicalement détruites! 
‘que sa politique qui a échoué et que la V° République pourries 
par les factieux. | 

Quels que soient la robuste ingratitude et le mépris de l'homme: 


au pouvoir, l'adresse de ses flatteries et de ses concessions vis-à- 
vis de ceux qui l'ont imposé, il n'a pu rompre ayec eux. Apprentit 
sorcier, il n'a pu contrôler ces forces et ces hommes qu'il avaiti 
laissés se déchaîner le 13 mai. Obligé de les tolérer, de les uti+ 
liser, il s'est trompé lui-même, nourrissant l'illusion de les charmer 
et de les domestiquer. Il n'y a pas réussi. 


Les mêmes hommes, les mêmes menaces, les mêmes procédés 
de subversion et de guerre civile se sont par une espèce dd 
force des choses — retournés contre lui. et contre nous. N 
actes nous suivent, nos mensonges aussi, 


Quelle leçon pour ceux qui doutent que la vérité soit notre 
seule force, même en politique. | 
4 
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Tout a été dit sur ce régime de politique secrète, d’anarchie 
administrative, de pouvoir personnel utilisant à la fois la ruse 
et la vénération du peuple. 
__ Voici que non seulement la pratique politique, la dernière 
cricz et l'article 16 contribuent à l'effacement des institutions 
au profit des tempéraments et des hommes, mais que la consti- 
fution artificielle de la V° est mise en question par son fondateur. 
De Gaulle lui-même veut la réviser, après avoir espéré rétablir 
l'Etat pa; sa Constitution. - | 
La précarité et la faiblesse du régime sont significatives : par 
deux fois au moins, il a été défendu presque malgré de Gaulle par 
ses opposants de principe contre ses ennemis du moment qui 
| étaient en majorité ses tenants de la veille. Par deux fois, il 
Is'est moqué, après coup, des démocrates et du monde ouvrier 
qui l'ont défendu, manifestant ainsi un goût inquiétant du sui- 
cide. - , 


: Les Forces sociales Peu de chose demeure après la 
dans la crise. crise, en dehors de la détermination 

du Président de la République, et 
d'un certain réveil des forces populaires et du contingent. 

Ne nous faisons pas d'illusion. Les adversaires de la démo- 
cratie profitent de la passivité d'une partie des forces sociales 
Ipoujadisme, anti-progressiste, vichyssisme latent de ceux qui ne 
lpardonnent ni l‘épuration — atteinte aux élites —, ni l'atteinte 
à la propriété que furent les nationalisations, ni les communistes 
ans les gouvernements tri-partites. 

La fin de la guerre d'Algérie ne désarmera ni ces écrasés de 
l'expansion, ni ces nostalgiques des privilèges d'autrefois, ni ne 
frésoudra le problème de la démocratie économique et pérsonna- 
isée que nous ayons à faire, Elle aggravera la question du re- 
classement de l'armée et des Français d'Algérie. 
| Les manifestations populaires se sont faites plutôt en marge 
de l'activité des partis, malgré que leurs dirigeants aient essayé 
de profiter des circonstances pour réveiller leurs militants et 
Hedcnner à l'appareil une certaine importance. Mais la gauche 
lreste terriblement divisée et par conséquent faible, en particulier 
après l'épuration dans le parti communiste. Ce sont les syndicats, 
lune certaine presse, la fonction publique, les groupes et cartels 
Jocaux, en gros les groupements intermédiaires qui ont été les 
lacteurs les plus actifs de la grève tardive de dix millions de 
Français. 
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Ainsi se confirme une « dépolitisation » par désaffection. 
de l'action traditionnelle des partis, un intérêt soutenu des 
citoyens pour ces événements qui auraient pu avoir des consé- 
quences importantes pour leur vie (intérêt mesuré à la vente des 
journaux et des transistors) ; une acticn au travers des organis- 
mes professionnels, syndicaux, culturels, confessionnels ou sociaux. 
Ainsi la politique n'apparaît plus comme le domaine particulier 
des partis politiques, 

On ne mesurera jamais assez l'importance de cette reconver- 
sion au politique qui confère à ces groupements une vocation à 
participer au pcuvoir, et les risques que présentent les tendances 
de ces groupements nouvellement arrivés à la politique. Fourni- 
ront-ils demain aux partis politiques toujours représentés à l'As- 
semblée Nationale, l'appui et les cadres dont ils manquent cruel- 
lement ? Allons-nous vers un trayaillisme français ? 

Enfin, dans cette crise où le rôle des élus a été nul, la croyance 
démocratique au caracière représentatif des élus et des assem- 
blées s'est encore dégradée. C'est grave de conséquences. 


Pouvoir personnel Depuis la Libération nous con- 
et nGissons cette crise des institutions | 
démocrüatie éconcmique. politiques qui s'est accentuée avec: 
la V° : la nation écartée du fonc- 


tionnement de l'Etat, la participation populaire absente du pou- 
voir réel qui est économique. La faiblesse aussi de l'opinion pu- 
blique d'hommes mieux nourris, gavés de loisirs et d'informations ; 
dirigées, (et l'incapacité des partis de former et d'exprimer les: 
aspirations des citoyens. 

Pourtant il n'y a pas d'autre fondement à la légitimité aù 
XX° siècle que ces modes normaux d’expression et de structura- : 
tion de l'opinion. 

La personnalisation du pouvoir s'explique certes par cette ré-: 
gression, mais aussi par le contact direct de la radio et de lai 
télévision entre le gouvernant et le gouverné. Mais aux Etats-: 
Unis, à Londres, à Bonn, à Moscou, ces contacts personnels; 
n'empêchent pas le pouvoir d'utiliser aussi les relais classiques. , 
Pinay et Mendès ont utilisé les « contacts directs » sans mettre: 
en vacances les intermédiaires politiques classiques. La vraie: 
question n'est pas là. 

Pas plus qu'elle n'est avant tout un problème d'institution. 

En 1961, en France, rien de durable ne se bâtira sans s'appuyer! 
sur les forces du pays, et la politique est la chose de tous. 
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Tant que le monde salarié sera tenu > l'écart de ses propres 
affaires professionnelles et nationales, qu'il sera Lrimé dans ses 
délégués et ses syndicats, se verra accorder d'en haut, sans dis- 
 Cussions, des avantages maiériels pour f’apaiser, tant qu'il ne 
sera pas traité en égal, edulte et responsable, par l'Etat et les 
milieux d'affaires, nous ne retrouverons pas la démocratie qui 
sera écenimique. 

Tant que les citoyens n'auront pas repris le goût de la res- 
pcnsabilité, l'appétit de la liberté, la démocratie ne sera plus. 
Un pays où l'on saisit les journaux, où l'on torture les détenus, 
où Îon interne administrativement, où la justice devient poli- 
| tique et l'information d'Etat, ne mérite pas la liberté. La démo- 
cratie demande de résister au pouvoir quand il le faut, et de 
| savoir crganiser Îa liberté. Elle exige des citoyens. 


| 
| 


M. V. 


De la prison Les pouvoirs publics prennent de 

au reclassement. plus en plus conscience de l'impor- 

tance pour la vie de la nation de 

certains problèmes sociaux dont l'ampleur est toujours plus 
grande. 

Nous sommes à l'heure ou le travail de pionnier de ceux qui 
ont cherché des solutions humaines, tenant compte des recherches 
psychologiques, qui donnent primauté à la personne humuine 
il faut personnaliser l'aide, disent maintenant les fonction- 
maires — prend une dimension collective. 

La création voilà quinze jours, par le Ministère de la Santé, 
‘un Comité de coordination en faveur des personnes en danger 
de prostitution, sous la présidence du docteur Bianqui, en est une 
“Ilustration. 

Cette création précède celle du service social spécialisé qui 
oit être mis en place dans toute la France, et dont les décrets 
‘application qui viennent de paraître, illustrent cette évolution. 

C'est ainsi que Saint-Lazare fut d'abord une prison : la pros- 


“loyer pour mineures dépendant du tribunal pour enfants. On y 
bratique la rééducation dans un esprit de large compréhension 


Si le gouvernement a décidé de créer ces foyers qui sont la 
À a 
Meilleure formule pour permettre la réinsertion dans la vie nor- 
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male, c'est au moindre prix qu'il le fait (200 millions, en sus des 
crédits habituels). Ajoutons que les exigences administratives sur 
le cubage d'air, les installations sanitaires, le personnel de direcz 


tion, est toujours aberrant et manifeste un sens du luxe — légi- 
time — que les maigres crédits accordés-ne laisseraient pas soup- 
çonner. 


Il est à remarquer que ce comité de coordination comporte, 
comme tous les autres, un grand nombre de fonctionnaires. Les 
œuvres privées pourraient s’inquiéter de l'étatisation progressive 
dans les années qui viennent et qui est presque consommée dans 
d'autres domaines. Elles doivent se féliciter d'entrer, avec le 
stade actuel, dans une collaboration indispensable entre les: 
œuvres privées et les pouvoirs publics. 

Le problème à résoudre est en effet d'une dimension telle: 
qu'elles ne pourraient seules y faire face. = 

Il y a en France 30 000 prostituées connues. Il faut ajouter: 
un nombre égal de femmes qui ne sont pas connues, et d'autres: 
pratiquant occasionnellement la prostitution. Le tiers sont des: 
mineures, les autres sont des mères dont c'est le désir de garderr 
leur enfant qui les a amenées à leur état de sujétion. 

Les œuvres de reclassement, où l'en entre volontairement,, 
comptent 70 % de relèvement définitif. 

Les pouvoirs publics semblent vouloir agir énergiquement ; le 
comité de coordination nouvellement créé se trouve avoir fort 
à faire pour promouvoir un équipement de foyers conforme aux 
besoins ; l'équipement actuel étant dérisoirement faible en nombre! 

Il nous faut remercier les initiatives-pilotes qui ont ouvert la 
voie : Abri Dauphinois, Armée du Salut, la Bienvenue, Foyer José- 
phine Butler, le Nid et bien d'autres que nos amis ont lancés; 
Par leurs hardiesses spirituelles, leurs méthodes éprouvées, leurs 
résultats probants, c'est grâce à eux qu’un domaine de l’acti 
sociale se rénove d’une façon aussi éclatante. 

Trouverons-nous dans chaque ville des personnes disposées : 
soutenir et à participer à ce difficile travail? À vous de nous 
répondre, 18, rue Carnot, Montreuil (Seine). 


Loyse BOUTEILLER. 


Le Rassemblement Près de cinq ans après la bell 
protestant de Strasbourg réussite du Rassemblement protes 
(20-22 mai) tant de 1956, les Eglises luthérien: 


v# nes, réformées, baptistes, méthodiste 
et libristes de l'Est de la France ont tenté à nouveau la grand. 


ee 
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entreprise qui doit à la fois rendre à leurs disséminés le sens des 
dimensions de la communauté protestante et arracher leurs pa- 
oisses de multitude à Finertie qui les guette. Quelque 1 200 dé- 
égués parcissiaux ont travaillé les 20 et 21 mai Par groupes 
lus ou moins nombreux sur les divers aspects du thème choisi : 
« Jésus-Christ, espoir du monde ». Un culte de Sainte Cène, une 
cnférence de M. Visser’t Hooft, secrétaire général du Conseil 
ecuménique des Eglises, et une brève réunion de clôture ont été 
es seules manifestations de masse de ces journées, dont l'intérêt 
1 résidé dans le sérieux et la liberté des séances de commissions 
f sous-commissions. 


| Le lundi de Pentecôte, 22 mai, le terrain de la Foire euro- 
éenne de Strasbourg a accueilli la grande foule venue pour Îa 
purnée destinée à tous les fidèles : vingt à trente mille per- 
jones, en majorité bas-rhinoises, mais parmi lesquelles on comp- 
3it aussi des milliers de Haut-Rhinois, de Lorrains et d'autres, 
ns oublier quelques centaines de militaires protestants can- 
nnés dans la région. Etudes bibliques le matin, réunions spé- 
alisées et meeting final l'après-midi : le programme de cette 
turnée, heureusement épargnée par la pluie et Île froid des 
urs précédents, était un peu austère, mais fut bien accueilli, en 
hors du grand rassemblement de clôture, trop long et insuf- 
samment « enlevé ». 


| Diverses manifestations culturelles avaient précédé à Strasbourg 
s journées : films, concerts, dîner-débat. Deux concerts de 
sique religieuse les ont accompagnées et ont connu, malgré 
part qu'ils faisaient à la musique moderne, un succès incon- 
table. On doit regretter qu'aucune place n'ait été faite au 
éma dans le programme des trois journées du Rassemblement. 
n des délégués de la campagne ou de petites villes auraient 
uvé plaisir à échapper ainsi pour quelques instants à la 
annie du discours abstrait. 


Le grand effort ainsi fait trouve sa justification principale 
ns les travaux de préparation et de continuation qu'il suscite, 
ht sur le plan paroissial que dans divers groupes inter-parois- 
ux et régionaux. Très divers par leur inspiration et leur soli- 
é, ces travaux sont pour une large part consacrés aux problèmes 
2 le « Christianisme Social » étudie depuis longtemps : vie 
iliale, problèmes sociaux de tous ordres, engagement politique 

chrétiens, sociologie religieuse, coopération et rapprochement 
tre les Eglises, etc... L'audace n'est en général pas la carac- 
stique principale des débats et des conclusions, mais il se 
rsuit ici un travail d'éducation qui portera sûrement ses fruits. 


Ms. 
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L 
Le mouvement du Christianisme social souvent cité aureours des 
réunions, peut paraître à certains trop radical ; il n'en 9 pas 
moins son rôle à jouer dans l'éveil du protestantisme de l'Est è 
la conscience des dimensions sociales et politiques de sa vie 


et de sa foi. E. T. 
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LE PHILOSOPHE FOUDROYÉ 


DAANDE et pure était la consternation des collègues, des dis- 
— ciples, des amis, qui, en ce samedi après-midi, étaient venus 
iccompagner la dépouille de Maurice Merleau-Ponty entre les 
naisons des morts. La funèbre tâche terminée, chacun s'éloignait, 
ésitant ; nul discours n'avait été prononcé: et personne, je 
rois, ne le regrettait : cette mort, plus improbable qu'aucune, 
vait, au sens littéral, coupé la parole. À cinquante-trois ans, 
philosophe nous fait défaut, sans avoir eu le temps de dire 
qui mûrissait en lui et qui se serait appelé, paraît-il, Le Visible 
l’Invisible. La « prière d'insérer », qui accompagne le dernier 

>cueil d'articles, intitulé Signes, dit d’une facon terriblement 

rémonitoire l’état dans lequel est maintenant arrêté et figé le 

iscours interrompu : « Signes, c’est-à-dire non pas un alphabet 
pmplet, et pas même un discours suivi. Mais plutôt de ces si- 

aux, soudains comme un regard, que nous recevons des évé- 

zments, des livres et des choses. » D’un seul coup s’accuse un 

ait qui avait un tout autre sens, lui vivant, quand la parole 

n cours inclinait encore vers un avenir: oui d’un seul coup, 

angent de sens cette inexactitude calculée, cette complexité 

veloppante, cette épaisseur miroitante, des derniers écrits de 

erleau-Ponty : désormais le creux de l’inachèvement va s’im- 

imer sur les mêmes textes qui nous séduisaient et nous embar- 

ssaient par le trop-plein du sens. 

Certes, cet inachèvement, le philosophe l'avait explicitement 

fessé. Sa leçon inaugurale au Collège de France, en 1953, 

Eloge de la philosophie — commençait, sans coquetterie, par 

5 mots : « Celui qui est témoin de sa propre recherche, c'est-à- 

‘e de son désordre intérieur, ne peut guère se sentir l'héritier 

ls hommes accomplis dont-il voit les noms sur ces murs. Si, 

plus, il est philosophe, c'est-à-dire s'il sait qu’il ne sait rien, 

ment se croirait-il fondé à prendre place à cette chaire et 

ment a-t-il pu même le souhaiter ? La réponse à ces ques- 

ns est toute simple : ce que le Collège de France, depuis 

fondation, est chargé de donner à ses auditeurs, ce ne sont 

5 des vérités acquises, c’est l’idée d’une recherche libre. » 
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Et un peu plus loin : « Le philosophe ne dit pas qu'un dépas- 
sement final des contradictions humaines soit possible et que 
l'homme total nous attende dans l'avenir : comme tout le monde, 
il n’en sait rien. Il dit — et c'est tout autre chose — que le 
monde commence, que nous n'avons pas à juger de son avenir 
par ce qu'a été son passé, que l’idée d'un destin dans les choses 
n'est pas une idée, mais un vertige, que nos rapports avec lc 
nature ne sont pas fixés une fois pour toutes, que personne ne 
peut savoir ce que la liberté peut faire, ni imaginer ce que 
seraient les mœurs et les rapports humains dans une civilisation 
qui ne serait plus hantée par la compétition et la nécessité. | 
ne met son espoir dans aucun destin, même favorable, mai: 
justement dans ce qui en nous n'est pas destin, dans la contin: 
gence de notre histoire, et c'est sa négation qui est position. » 
L'inachèvement d’une philosophie de l'inachèvement est dou 
blement déconcertant… 


Une œuvre maîtresse 


T pourtant la philosophie de Merleau-Ponty avait atteint, dès 
le début, un palier où elle s'était provisoirement stabilisée 
avant de se remettre en route vers autre chose. Ce premier palie 
fut celui de la Phénoménologie de la perception (1945). C'est 
cette œuvre maîtresse qu'il faudra sans cesse revenir pour enrayei 
la dérive de cette œuvre foudroyée. 

Comme une simple description du voir, de l'entendre, di 
sentir, a-t-elle pu contenir une telle charge philosophique ? Le 
livres des psychologues sur la vue, l’ouïe et le toucher n‘'ori 
point d'ordinaire ce retentissement, dans tous les sens du mo: 
C'est que le philosophe proposait, par le moyen de cette des 
cription, et par-delà toute psycho-physiologie de la sensation 
une manière de voir le monde et de se voir lui-même au mondd 
La description de la perception devenait la pierre de touch 
de la condition véritable de l’homme ; l'étonnant de la percer 
tion, c'est que nous ne cessons de déchiffrer un sens qui sant 
cesse s'enlève sur l’opacité de la présence brute et muette, san 
pourtant s'arracher jamais à la limitation d‘une perspective, san 
jamais renier l'inhérence de la conscience à un point de vui 
Du même coup la perception révèle le niveau proprement huma 
de l'existence, à savoir que nous nous mouvons dans l'entrn 
deux du non-sens et de l'absolu, à mi-chemin d'une fantasmagori! 
de silhouettes qui se succéderaient sans jamais vouloir rien dif 
et d'une vérité absolue, intemporelle, qui serait celle d'un di 
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cours non situé, d'une science sans point de vue, ni perspective. 

Bien des choses étaient ‘admirables dans ce grand livre : 
d'abord une manière de reprendre les résultats des sciences 
humaines. et de les enrôler à un dessein proprement philosophi- 
que ; c'est de très près que Merleau-Ponty a suivi la physiologie, 
la psycho-physiologie, la psychologie expérimentale, la psycho- 
pathologie ; il n'a jamais cessé de réfléchir sur les rapports de 
_la philosophie avec les sciences humaines, aussi bien sur le plan 
des résultats que sur celui des méthodes. D'autre part, pour 
| assurer cette liaison, Merleau-Ponty reprenait l’enseignement ma- 
gistral du fondateur de la phénoménologie, Edmond Husserl, dont 
il connaissait parfaitement l’œuvre publiée et les inédits. Mais il 
n'enfermait pas la phénoménologie, qui voulut être une science des- 
criptive de ce qui apparaît, dans une archéologie ou une scolasti- 
que husserliennes : il en continuait le mouvement pour son propre 
compte, sans souci d’orthodoxie. Enfin, il reprenait, avec non 
moins de liberté, pour l'insérer à sa propre lecture du monde 
et de l’homme au monde, le thème du corps propre, introduit 
par Gabriel Marcel, à savoir l'expérience vive de mon corps, de 
ce corps qui n'est ni tout à fait objet connu du dehors, ni tout 
| à fait sujet transparent à lui-même. Avec Merleau-Ponty la. théo- 
rie du corps est de part en part une théorie de la perception 
le corps devient le lieu de la symbolique générale du monde. 

Ainsi se trouvaient brassées, dans un complexe, ensemble, les 
données des sciences humaines, la méthode de la phénoménologie 
et la visée philosophique de l’existentialisme. 


La- portée de cette entreprise était d'emblée considérable : la 
perception apparaissait comme le modèle de toutes les opérations 
Ihumaines, avec son jeu de significations qui renvoient l’une à 
l’autre, sans jamais s'arrêter à un objet, vu de nulle part et 
su de part en part ! « D'un façon générale, disait-il, toute notre 
xpérience, tout notre savoir, comportent les mêmes structures 
fondamentales, la même synthèse de transition, le même genre 
‘horizons que nous avons cru trouver dans l'expérience percep- 
ive », « Îl y a du sens. Simplement la rationalité n'est garantie, 
ni comme totale, ni comme immédiate. Elle est en quelque sorte 
uverte, ce qui veut dire menacée ». « Toute conscience est 
onscience perceptive, même la conscience de nous-même ».…. 


Il n'est pas exagéré de dire que ces formules contiennent par 
lles-mêmes toute une conception de l'action et même toute une 
bolitique. Car si la perception est modèle d'existence, cela veut 
ire que sans l'action non plus il n'y a pas de tout ou rien et 
ue la politique aussi est approximative. 
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Ainsi, dès la Phénoménologie de la perception, le style philo- 
sophique de Merleau-Ponty s'écartait de celui de Sartre. Com- 
ment, à partir d'un tel modèle de perception, pourrait-on opposer, 
« l'en-soi » des choses et le « pour-soi » de la liberté ? Comments 
pourrait-on poser une liberté que rien ne viendrait limiter, sinon 
ce qu'elle a elle-même déterminé comme limite par ses initia- : 
tives ? Comment l’homme pourrait-il être le néant des choses 2 
Pour Merleau-Ponty il n'y a de liberté concrète et effective que 
celle qui reprend quelques propositions du monde, prend la pente 
des choses, transforme les obstacles en appui : « Notre liberté 
ne détruit pas notre situation, mais s’engrène sur elle : notre 
situation, tant que nous vivons, est ouverte, ce qui implique à 
la fois qu'elle appelle des modes de résolution privilégiés et 
qu'elle est par elle-même impuissante à en procurer aucun. » 

On n'a pas voulu dire autre chose quand on a appelé cette 
philosophie une philosophie de l'ambiguïté : ce qui se réalise 
dans l’histoire n’est jamais à proprement parler, ni voulu, ni 
représenté ; les buts ne sont reconnus qu'au moment d'être 
atteints ; il n’y a ni destin, ni acte absolument libre; seul est 
réel, ici aussi, le double ou l’entre-deux. 


C'est toute une philosophie de la praxis, c'est-à-dire de l'action 
efficace dans le monde, que Merleau-Ponty pensait dessiner dans 
le prolongement de sa philosophie de la perception. Il croyait 
ainsi prolonger le jeune Marx contre le vieux Marx et surtout 
contre Engels. 

« Ce que Marx appelle praxis, c'est ce sens qui se décide 
spontanément, par entrecroisement des actions par lesquelles. 
l'homme organise ses rapports avec la nature et avec les autres. 
Elle n'est pas dirigée d'emblée par une idée de l'histoire univer- 
selle totale. On se rappelle que Marx insiste sur l‘impossibilité 
de penser l'avenir. C'est plutôt l'analyse du passé et du présent : 
qui nous fait apercevoir en filigrane, dans le cours des choses, 
une logique qui ne le guide pas du dehors, mais qui plutôt émane: 
et qui ne s'achèvera que si les hommes comprennent : leur expéz : 
rience et veulent la transformer. » (Eloge de la philosophie.) 


Tous les écrits politiques de Merleau-Ponty — Humanisme et : 
Terreur (Essai sur le problème communiste) (1947) -— Les Aven:. 
tures de la dialectique (1955) — de nombreux textes de Sens : 


et Non-sens (1948) et de Signes (1960), sont dominés à la fois; 
par la volonté de « comprendre », de comprendre ce qu'il y @: 
de rationalité esquissée ou en marche jusque dans la « te-reur ». 
stalinièenne, et par le refus d'accorder qu'il y eût quelque raison 
4 
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qui gouvemäât l'histoire ; à vrai dire l'accord avec le jeune Marx, 
oncernant le sens toujours en cours de la praxis interhumaine, 
>esait moins lourd que le désaccord de fond avec tout le 
marxisme : Merleau-Ponty ne pouvait croire qu'il y eût une classe 
universelle et que le prolétariat fût cette classe ; c'est pourquoi 
‘histoire était pour lui sans point de vue absolu, sans perspective 
vraie. Humanisme et Terreur se terminait ainsi : « Le monde 
numain est un système ouvert ou inachevé et la même contin- 
Jence fondamentale qui le menace de discordance le soustrait 
aussi à la fatalité du désordre et interdit d'en désespérer, à 
condition seulement qu'on se rappelle que les appareils, ce sont 
es hommes et qu'on maintienne et multiplie les rapports 
De à homme. » 

Les textes de 1955 sont plus durs : l’idée dialectique des 
arxistes lui paraît un obstacle à toute compréhension historique, 
compris à toute connaissance de l’U. R.S.S. et à toute critique 
oderne du capitalisme ; elle n'est plus, à ses yeux, que le 
point d'honneur » d’une entreprise qu'elle n'anime plus, dont 
vraie nature se dévine à peine sous ce voile et échappe sans 
loute aux protagonistes eux-mêmes. Sartre, le Sartre des grands 
rticles sur les Communistes et la Paix, est critiqué sans ména- 
ement : il est accusé de professer un « ultra-bolchevisme », 
“est-à-dire un communisme tout volontaire, où les choix du Parti 
ont substitués à toute logique spontanée de l'histoire, à laquelle 
ersonne ne croit plus. La sympathie réticente de Sartre pour une 
ction sans critère, sa présence absente au Parti communiste 
présentaient alors, aux yeux de Merleau-Ponty, le modèle même 
e ce que la gauche non communiste devait cesser de faire 
Une fois conjurée la nostalgie du communisme, écrivait-il, 
est alors qu'on sort des rêveries et que tout redevient intéres- 
nt et neuf. » 

De ce texte date la fin de la collaboration entre Merleau-Ponty 
Sartre à la direction des Temps modernes, sans toutefois que 
t éloignement ait jamais pris le caractère abrupt et inamical 
> Ja rupture avec Camus. 

J'ignore ce que Merleau-Ponty a pensé de la Critique de la 
ison dialectique qui, très évidemment, échappe entièrement aux 
proches de volontarisme. Sans doute l’attendait-il au tome Il, 
yr le thème de l'Histoire. Il est douteux, toutefois, que l'idée 
> totalisation — même détotalisante — ait eu grâce à ses yeux 
ns la mesure où elle sauve ce que Merleau-Ponty voulait perdre 
bur y voir clair : l’idée d'histoire universelle. Quoi qu'il en soit, 
st cet « a-communisme », explicitement professé, qui a com- 
andé les diverses initiatives politiques de Merleau-Ponty, ses 
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? 
adhésions et ses réserves. Le détail en est, je crois, sans impor: 


tance, au regard de la bataille principale menée sur le plan de 
la réflexion, contre les idéologies et les mythologies qui, selor 
lui, empêchent les intellectuels de gauche de passer d'une poli- 
tique absolue qui est lutte à mort, à une politique réelle capable 
de survivre à l'illusion de l’histoire vraie portée par une classe 
révolutionnaire. 


Le second palier. 


À Pi sans doute donné l'impression dans ce survol de l'œuvre 
philosophique de Merleau-Ponty, que tout y découle de le 
Phénoménologie de la perception. On peut et on doit comprendre 
ainsi les choses pour assurer l'unité de cette œuvre brutalement 
interrompue. Mais, ce qui rend cette interruption tragique, c'es! 
que la base’ philosophique du grand livre de 1945 était depui: 
longtemps remise en question et que ce travail de sape en dessou: 
n'avait pas encore laissé apparaître, semble-t-il, le second palieï 
de l'œuvre. ; 

Il ne faut pas perdre de vue d’abord que la Phénoménologie 
de la perception laissait dès le début en dehors d'elle les résultat: 
atteints dès 1938 et publiés seulement en 1942 dans la Structure 
du comportement. « L’existentialisme » de 1945 ne pouvait in: 
clure les notions beaucoup plus « objectives » de forme, de struc: 
ture, d'ordre (ordre physique, ordre vital, ordre humsin), malgré 
les efforts du philosophe pour rattraper toute théorie de la struc: 
ture dans une philosophie de la signification. La Struciure du com: 
portement est un aussi grand livre que la Phénoménologie de ld 


perception. || faudra donc revenir sur cette oscillation initiale 
entre une philosophie de l’existence et une philosophie de lÎd 
nature. : 


D'autre part ces dernières années, Merleau-Ponty doutait dé 
plus en plus que la manière d'être au monde que révèle la per: 
ception muette püt servir effectivement de modèle à la totalite 
de nos rapports aux êtres et à l'être. Si l'engagement de l'homme 
dans sa chair et dans son histoire était sans distance, commen: 
la réflexion pourrait-elle se produire et la phénoménologie elle 
même s'articuler ? Une simple phénoménologie de la perception 
peut-elle rendre compte de l'acte philosophique, ‘sans recourir « 
quelque chose comme la « réduction » de notre présence même 
au monde ? Le langage lui-même n'est-il pas le témoin de cette 
distance, de cette réflexion, de cette réduction ? 

De fait, la théorie du fénicage) que la Phénomée louis de le 
perception s'efforçait de contenir dans les bornes d’une réflexior 
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Sur « le corps comme expression » et de comprendre comme 
« geste linguistique », cette théorie du langage n'a cessé de 
faire éclater le cadre de la relation au monde par simple per- 
ception. L'influence de la philosophie heideggérienne de l'être et 
la parole s'est fait de plus en plus sentir dans les écrits les 
plus récents et dans les cours inédits. Le dire y est de plus en 
plus compris comme accès au non-vu — à l‘Invisible — des 
êtres. En même temps le problème d’une philosophie de la nature 
était repris à nouveaux frais et une difficile convergence était 
cherchée entre une nature qui est toujours plus et toujours autre 
_ que le monde perçu, et la fonction la moins « gestuelle » et la 
plus « symbolique » du langage. À l'idée simple de l’incarnation 
de l’homme, par le moyen d'un corps percevant dens un monde 
perçu, s'ajoutait — ou se substituait —, selon l'expression de 
Signes, « l'idée d'une vision, d’une parole opérante, d’une opé- 
ration métaphysique de la chair, d'un échange où le visible et 
| [invisible sont rigoureusement simultanés ». Jusqu'à quel point 
ces méditations annonceraient-elles un simple prolongement des 
thèmes initiaux, ou une seconde philosophie sensiblement diffé- 
rente de la première, c'est ce que cette mort nous empêche à 
tout jamais de supputer. 


Paul RICŒUR. 


Notre Président Paul RICŒUR a été perquisitionné à l'heure 
du laitier (recherche de dépôt d'armes !), gardé à vue à la 
Police Judiciaire pendant douze heures, puis après un bref 
interrogatoire relâché sans inculpation. 

Cette brimade du ministère de l’intérieur touchait aussi 
une dizaine d’autres personnes qui ont été relâchées, sans 
nouvelle inculpation. 

Nous élevons une fois de plus notre protestation contre 
ces procédés d'intimidation inutile et ces manœuvyres politi- 
ques qui veulent frapper également (?)} à gauche et à droite. 

Dans la journée nous avons adressé aux journaux le com- 
muniqué suivant : 

« Le Bureau du Mouvement du Christianisme Social pro- 
« teste contre la perquisition, entre autre « pour dépôt 


« d'armes » et la garde à vue prolongée dont est l'objet son 
« Président, le professeur Paul RICŒUR, et se déclare soli- 
« daire des poursuites éventuelles qui ne pourraient relever 


« que du délit d'opinion. » 
M. VOGE. 


RS té 


OPINIONS 


sur le Concile 


C’est du Concile annoncé par le Pape Jean XXII qu’il 
s’agit et des opinions d’un pasteur de l'Eglise Réformée 
de France publiées en numéro spécial de la « Revue 
Réformée » du premier trimestre 1961. 


L'auteur, P. Bourguet, est président du Conseil National 
de l'Eglise Réformée de France ; c’est toutefois à titre 
privé qu’il expose ses opinions, « tout en s’efforçant de 
citer objectivement beaucoup d’opinions sur le Concile ». 
Bien placé pour écouter et entendre, M. Bourguet veut 
dire à la fois ce qu’il pense et « parler au nom de tous 
ceux qui, adoptant le même point de vue, n’ont pas la 
possibilité de le soutenir ». Travail de théologien averti, 
certes, et de pasteur soucieux de préserver le protestant 
. moyen, son paroissien, de confusions grosses d'illusions 
périlleuses, « Opinions sur le Concile » écrit en un style 
clair et accessible à tous, se recommande d’abord par sa 
solide information, puisée aux sources, par sa modération 
aux antipodes de la polémique et par le robuste bon sens 
hérité du terroir huguenot dont son auteur est héritier 
spirituel. Exposé toujours à hauteur d’homme sans être 
jamais terre à terre, assuré aux aspérités d’un chemin dif 
ficile pour monter plus sûrement vers les sommets. 


Il ne s’agit en effet nullement d’un refus ou d’une op- 
position de principe à la « douce invitation » qui peut 
nous venir de Rome, mais de regarder les choses et les 
invitations telles qu elles sont pour dégager objectivement 
les voies et les limites du rapprochement que l’on peut, 


sans manquer à la fidélité due à l’Ecriture, attendre des 
assises vaticanes. 


Le prochain Concile sera romain et non œcuménique: 
Ses travaux ne concernent donc, dans la perspective ac= 


L 


4 


ME ; 2 


_ OPINIONS SUR LE CONCILE 397 


tuelle, du moins, que l'Eglise romaine ; ces décisions 
ne lieront qu’elle et ne pourront éventuellement que faire 
l’objet de propositions soumises aux autres Eglises, au 
Conseil œcuménique des Eglises, notamment. 


L’on a bien vite parlé d'invitation adressée aux Eglises 
non romaines. Les déclarations qui ont suivi l’annonce 
du Concile ont mis les choses au point. Le ton a certes 
changé depuis 1868 où fut convoqué le Concile du Va- 
tican interrompu et dont celui de 1962 (?) ne serait que 
Ja suite, maïs le fond est resté le même ; il s’agit seule- 
ment de renouveler, avec le sourire cette fois, l'invitation 
à rentrer au bercail de Rome : « l’unique maison du 
Père établie sur le fondement de Pierre doit rassembler 
tous les peuples, comme dans l’unique royaume de Dieu ». 
« Le corps mystique du Christ c’est l'Eglise catholique », 
rappelle l’encyclique « Ad Petri Cathedram » du 29 juin 
11959, cinq mois après l’annonce du Concile. 


Un ton nouveau, des exigences inchangées, telle est 
bien la situation. 


M: pourquoi ce Concile en 1962 ? «Il ne paraît pas dou- 

teux, écrit P. Bourguet, que la situation du catholi- 
cisme dans le monde d’aujourd’hui y soit d’abord pour 
quelque chose ». Situation « favorable et dynamique- » 
dans certains secteurs, mais <« statique et inquiétante » 
dans d’autres. L’on parle de réforme, de restauration, de 
développement, de renouvellement et d'adaptation. Tous 
es grands problèmes du monde moderne : laïcisation, 
otalitarisme, émancipation progressive des chrétiens issus 
es Missions, coexistence pacifique, marxisme, progrès de 
Islam, etc., seront sûrement étudiés « selon les normes 
et les traditions de l’Eglise romaine ». « Nul ne saurait, 
n vérité, trouver étrange que l'Eglise mette de l’ordre 
ans ses propres affaires surtout si les résultats sont au 
niveau des hautes intentions initiales ». 


Il est probable aussi que les succès du Mouvement œcu- 

énique, en particulier l’adhésion des Eglises orthodoxes, 
1e soient pas étrangers à la décision de réunir un Concile. 
2t aussi le désir de regagner du terrain. à l'Est. Mais il 
jaudrait pour cela que Rome accepte de parler d’égal à 
‘gal avec les autres Eglises. « Des entretiens qui prépare- 
raient à un retour au sein de l’Eglise romaine seraient 
nacceptables pour les orthodoxes ». 
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Le Conseil œcuménique a par ailleurs précisé ses posi- 
tions de facon fort claire. « La création du Secrétariat 
du Vatican (pour l’union des chrétiens) ne signifie nulle- 
ment qu'aucune des divergences fondamentales qui exis- 
tent entre l'Eglise catholique et les Eglises du Conseil 
œeuménique soit abolie. La modification est tout entière 
de procédure et de climat. Les occasions de dialogue 
doivent être saisies, mais cela doit servir à mettre en 
avant les problèmes réels. Notre tâche sera donc d’être. 
les représentants de ce que Dieu nous a donné de voir 
ensemble au cours des cinquante années d'existence de 
notre Mouvement ». 


LÉ point de départ étant précisé, quelles peuvent être 
maintenant les perspectives que place raisonnablement 
le Concile devant nous ? 


P. Bourguet note d’abord ce manque d'intérêt des masses 
catholiques pour le Concile et en cherche les raisons dont 
la plus importante est sans doute qu’une Eglise « qui a 
si longtemps prôné comme une vertu l’état de minorité 
perpétuelle de tous les laïcs, ne peut guère associer du 


jour au lendemain à la pensée de ses travaux que quelques- 
uns d’entre eux ». 


Le but du Concile ayant été clairement défini par 
Jean XXII : « Mettre de l’ordre dans la maison avant 
d'inviter nos frères séparés à nous y rejoindre », reste 
à savoir non pas ce que sera cette remise en ordre, l’ave- 
nir le dira, mais ce que l’on peut penser qu’elle sera; 
l'Eglise étant ce qu’elle est. « Si c’est un catholicisme 
évangélique qui naît au Concile, écrit l’auteur, il n’y 
aura pas trop d'invités pour se réjouir de son baptême »: 
Mais une telle éventualité est-elle vraisemblable ? 


Ne s’imagine-t-on pas trop complaisamment à Rome que 
le mouvement œcuménique révèle une nostalgie inavouée 
de l’unité romaine ? N’y voit-on pas trop facilement qu’il 
suffirait d'aménagements ne touchant en rien la doctrine 
pour favoriser l’union de tous les chrétiens ? N'est-ce 
donc pas contribuer à des rapprochements vrais que de 
rappeler avec le docteur Visser’t Hooft à Saint-Andrews 
« qu’il y a danger à renoncer, afin de faciliter les con- 
tacts avec l'Eglise romaine, à des convictions et des 


principes appartenant à l’essence même de notre mou: 
vement » ? 
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_ € Que pourra décider un Concile uniquement catho- 
ique romain pour ouvrir la voie à une unité chrétienne 
[ui, au départ, est irrémédiablement dirigée ? » Et 
> Bourguet de conclure : « L’onction d’une « douce » 
nvitation ne modifie nullement la fin dernière : on a 
léblayé de la neige les abords du château de Canossa, 
les fleurs en ornent le portail ; mais Canossa reste Ca- 
10SSa. » Des compromis, ou mieux des concessions pour- 
ont être examinés sur le secondaire, mais céder sur 
uoi que ce soit d’essentiel serait une inacceptable trahi- 
on de notre foi. 


_ Sans doute des rapports fraternels sont-ils possibles et 

uhaïitables entre chrétiens romains et non romains, à 
ondition qu’ils aient lieu dans la clarté. À l’occasion 
e la semaine de prière pour l’unité, par exemple et autour 
e la prière du Seigneur « qu’ils soient un ». E 


Encore faut-il se rappeler que le Christ n’a pas ordonné 
tte unité à ses disciples, mais qu’il l’a demandée à son 
ère pour eux. À la suite de leur Maître les chrétiens 
nt à demander à Dieu de les unir, car lui seul le peut. 
Croire cela, c’est croire que le Saint-Esprit peut sou- 
nt bouleverser tous nos plans, dissiper nos craintes 
faire toutes choses nouvelles par la libre souveraineté 


sa grâce ». 


[Si décrire une situation, en préciser les contours, mon- 
er les difficultés et les limites d’une entreprise gran- 
ose est une contribution plus efficace, et nous le croyons, 
une bonne volonté souriante fondée sur le sable des 
lléités enthousiastes, « Opinions sur le Concile » sera 
rtainement cette utile contribution à une meilleure com- 
éhension de soi-même et des autres entre protestants 
catholiques. Nous ne saurions trop en remercier 
Bourguet, c’est-à-dire en trop recommander l'étude à 
s amis protestants ou non protestants, au moins comme 
e nécessaire immunisation contre le déferlement des 
informations » et des extra-polations dont déborde une 
esse souvent mal ou trop inspirée. 


Louis VIENNE. 
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Le Cinéma = Thérèse Milha 


LA "NOTTE” 


d'Antonioni * 


À 


« Deux ombres ont, tout à l'heure, passé. 


U: homme, Tommaso, un écrivain, est en train de mou 

rir dans une clinique. Avant d’entrer dans la nuit déf 
nitive, il a auprès de lui sa mère, discrète et effacée, € 
ses amis, Lidia et Giovanni. La seule musique qui accom 
pagnera les dernières heures de Tommaso sera le grincé 
ment des grues hissant leurs bennes, le choc des man 
teaux d’un chantier de construction, le vrombissement de 
avions traversant le ciel très clair de Milan. 


Dès le principe, nous savons que Tommaso a aimé Lidia 
Mais pour Lidia, quel est ce chagrin qui lui fait ce visag 
de cendre ? A-t-elle aimé Tommaso ? Nous le saurons à I 
fin, Maintenant le mourant reste seul avec sa mère. A 
sortir de la clinique, le couple va d’errance en erranct 
de divertissement en divertissement, explorer sa propn 
nuit ; chercher à combler l’intolérable vide de lâme. Maï 
Lidia à fui la clinique avant Giovanni. En la rejoignan 
Giovanni rencontre dans le couloir une malade, une foll 
qui s'offre à lui, Les infirmières surviennent alors. Gid 


* Ceux qui s’intéressent à Antonioni liront avec intérêt Je 
chroniques d’Yvonne Baly (Le Monde, 23 février 1961), Morvar 
Lebesque (Express, même date), Pierre Billard (Cinéma 6 
avril, n° 55) et Jean-Marc Aucuy (Nouvelle critique, avril 1961 
Scénario : Antonioni avec la collaboration de Flaïano et Guerr: 

Photographie : Gianni di Venanzo. 

Musique : Girogio Gastini. 

Inferprétation : Jeanne Moreau (Lidia), Marcello Mastroïan: 
(Giovanni), Monica Vitti (Valentina), Bernard Wicki (Tommaso 
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vanni retrouve Lidia à qui il raconte l’incident. Lidia 
écoute son mari avec une indifférence silencieuse. Le plai- 
sir nest pas la joie. 


Ils vont alors à une corvée littéraire : signature du 
_dernier ouvrage de Giovanni chez son éditeur. Lidia per- 
due dans cette foule qui entoure son mari s’enfuit et part 
se promener seule dans les faubourgs, où elle allait dix 
ans plus tôt avec Giovanni, mais aux lieux où jadis elle 
fat heureuse, elle ne rencontre que caillasse, constructions 
_inachevées et blousons noirs. 


Giovanni est rentré chez lui; un instant très bref il 
s'inquiète de l'absence de sa femme, puis se couche. Celle- 
ci lui téléphone. Il va la chercher en voiture, Resteront- 
ils ensemble ? Vont-ils se retrouver ? Non. Il faut sortir. 
Tout plutôt que l’intolérable tête-à-tête. Alors commence 
le double périple de leurs solitudes, Ils s'arrêtent dans un 
cabaret où une sensuelle, une merveilleuse Antillaise fait 
un extraordinaire numéro sous les regards du couple di- 
visé. Enfin c’est la garden-party chez un milliardaire 
ridicule et vraisemblable. Un milliardaire qui, nous dit-il, 
« n'aime pas l'argent » ; un milliardaire qui a toujours, 
bien sûr, un « intellectuel de service » et croit lui offrir 
« la liberté » avec une situation lucrative. C’est là que 
Giovanni se laisse attirer par Valentina, la fille de son 
hôte (jouée avec une grâce incomparable par Monica Vitti). 
alentina à vingt ans, Giovanni quarante, Mais Valentina, 
déjà lasse et angoissée retrouvera ses divertissements et 
a solitude. Elle ne pourra qu’assister, dans une extraor- 
inaire scène, à la ruine du couple. Mais il est presque 
impossible de raconter l’histoire. C’est la nuit élyséenne 
ù les humains se rencontrent, se saluent; croient se re- 
connaître et s’éloignent, Une blancheur d’asphodèle enve- 
oppe jusqu'aux détails les plus cocasses, de sa laiteuse 
douceur. Et par un miracle de discrétion et d’équilibre, 
la peinture de la société ne nous distrait jamais de la 
uête angoissée des personnages et de la réalité poétique. 


Mais soudain, la lente périgrination des héros prend 
ton sens. À la fin de la nuit, Lidia sait, de cette science 
jui nait au fond de l’âme, Lädia sait que Tommaso est 
ort, à la seconde même où derrière une vitre, elle voit 
iovanni séduit par Valentina. 
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E thème de la vitre, dans quel autre film d’Antonioni 
l’'avons-nous déjà rencontré ? Je ne sais, Mais il pour: 
rait être le symbole même de cet univers de transparence; 
de lucidité glacée et de solitude, aussi essentiel à l’œuvre 
que le miroir brisé de Cocteau, ou l’œil coupé de Buñuel. 
Plus important, sans doute, que les divertissements, où 
le plaisir révèle qu’il n’est rien sans l’amour (mais cent 
fois préférable à un semtlant de l'amour). 


L'image de la vitre, c’est le fond de la nuit : on voit 
vivre les autres, on les voit à l’instant fugace où brille. 
pour eux la lumière entrevue, l’éclat de l’irremplaçable: 
joie que veulent donner les mal-aimées à qui ne les aime 
plus, l'instant où les mains, qui cherchent la chaleur de: 
la vie, rencontrent la surface lisse, transparente et glacée. 
du verre. On pense à Sartre et à Huis-Clos. Les autres: 
vivent. On voit. On sait. On veut d’un vouloir sans efficace. 
Et que peut-on vouloir, fût-ce pour donner, là où tout est| 
grâce ? 

Jamais Jeanne Moreau n’a été si démunie, si laide, sii 
belle, si admirable, que derrière cette vitre dans la révé-- 
lation de l’amour perdu. Doublement perdu puisque Tom-: 
maso est mort, puisque Giovanni cherche ailleurs l'amour. 


Et maintenant nous savons que Lidia pleure non celui 
qu’elle à aimé et qui est mort, mais celui qui l’a aimée, 
pour qui elle æ été la jeunesse, la joie, qui lui a raconté: 
l'amour perdant des années, et qui ainsi la maintenait 
vivarite. 

Est-ce parce que nous retrouvons la même Jeanne Mo- 
reau, et avec elle la même désespérance, le même isole- 
ment, mais nous pensons à ce moment de « Moderato Can- 
tabile » où elle disait à peu près (je n’ai pas le texte 
sous les yeux) : « Je m’intéresserais à ma propre vie s'il 
était quelqu'un pour me la raconter. » 


Peut-être aussi est-ce parce qu'Antonioni comme Mar- 
guerite Duras, comme Bergman, réfractent à travers leurs 
œuvres la même déréliction, la même angoisse, la même 
inopérante lucidité, La méme mot intérieure. 


Cette lucidité exclut tout refuge, toute illusion conso- 
lante. Elle livre les sujets à l'indifférence, elle les livre 
totalement dénudés à un monde sans tendresse, sans om 
brage, sans mystère, à un monde inhumain : inhumains 


: 
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es bruits mécaniques, le ciel vrombissant d’avions qui ne 
aisse à Tomasso mourant ni le silence du recueillement, 
1 la musique des arbres et du vent. Inhumains les blocs 
le béton que contourne, au sortir de la clinique, une 
dia minuscule, Inhumaine la plaine inondée du Pô « Le 
ri » comme l’île écrasée de soleil « L’Avventura ». 


Ac fond de la nuit, les créatures attendent l’éclatante lu- 
” mière de l’amour revenu. Ils attendent mais n’osent 
lus espérer. Le miracle se produira-t-il ? A la fin du 
im Lidia et Giovanni se retrouvent un instant, à l’aube, 
ans une brumeuse prairie. 


Lidia dit à Giovanni qu’elle a décidé de le quitter ; 
ais sitôt après elle tire de son sac une lettre qu’elle lui 
t. Et voici qu’une nuït, une autre nuit de joie et de ten- 
resse se met soudain à vivre — une nuit enveloppant le 
ésir d’éternité de l’amour. 

« Ce matin, tu dormais encore quand je me suis ré- 
_veillé, J’ai senti ta respiration légère et à travers tes 
cheveux j'ai vu tes yeux. et l'émotion nva serré à la 
gorge... La pensée de troubler ton sommeil m'a retenu. 
J'ai préféré t'avoir ainsi comme une chose que per- 
sonne ne pouvait m'’arracher, car j'étais le seul à con- 
naître une image de toi pour toujours. 

« Au-delà de ton visage, je voyais quelque chose de plus 
pur et de plus profond où je me réflétais. C’est toi que 
je voyais dans une dimension qui comprenait le temps 
qui me restait à vivre. mais aussi les années que j'ai 
vécues sans te connaître, pour te connaître. 


« C'était le petit miracle de ce réveil. Sentir pour la 
première fois que tu m’appartenais, pas seulement dans 
Ilinstant. que la nuit 'n’étail pas achevée, qu’elle se 
Iprolongeait pour toujours à côté de toi. dans la cha- 
leur de ton sang, de ta pensée, de ta volonté qui se 
confondait avec la mienne. » 


Et plus loin 


« Et puis tu m'as réveillé tout doucement et souriant 
lencore dans le sommeil, tu m'as embrassé et j'ai senti 
qu'il n’y avait rien à craindre, que nous serions tou- 
jours comme ‘en ce moment, mais par quelque chose de 
plus fort que le temps, plus fort que l'habitude. » 


Giovanni écoute bouleversé. 


« — De qui, demande-t-il, est cette lettre ? 
« — De toi, répond Lidia ». 


Giovanni prend alors Lidia dans ses bras. Renaissanc: 
de l’amour ? ou plaisir de l'écrivain renouant avec lui 
même ? 


Qui le saura ? Personne, Pas même Giovanni. Pas mêm 
sans doute Antonioni. 


Ici se termine le film d’Antonioni, en un paysage noy 
de brume, lisse prairie de Corot, où le couple amenuis 
d’instant en instant, ne sera plus rien qu’un point dam 
la nature. 

I est difficile de trouver plus de discrétion, plu 
d'unité dans une œuvre, où nul visage, nulle musique 
n'apparaissent que pour participer à l’ensemble. Monic 
Vitti, blonde « diurne » dans « l'Avventura », se fait ïd 
brune, nocturne, curieusement parente d’Anouk Aimé 
dans « la Dolce Vita ». Mastroianni, comme Monica Vitt 
semble jouer d’instinct. 


Seule peut-être Jeanne Moreau, assumant à chaque ini 
tant Ia totalité de son personnage reste encore trop « a) 
trice » parce que trop intelligente. Peut-être a-t-il manqr 
à son visage crispé d'arriver à cette limite extrême de: 
fatigue où l'on ne sait plus ce qu’on fait, où le héros fint 
par entrainer l'acteur, lui imposant son mystère et la m: 
cessité de ses mouvements. 

Mais peut-être aussi fallait-il cette retenue, cette réserv 
extrême que n’eût pas donnée une Magnani par exempl 


Ces réserves sont bien secondaires, en présence d’un 
œuvre aussi pure, aussi sensible, aussi austère, où ave 
une modestie exemplaire les acteurs servent l’œuvre san 
se l’asservir. 

« La Notte » ne débouche pas sur la lumière et la clan 
du jour. Mais cette nuit est la nôtre, et nous attendon 
le jour. < | 


Thérèse MiLHAUD.. 


Gilbert ALLAIS 


SI L'EAU VENAIT 
A MANQUE! 


n'y à peut-être rien de plus commun au monde que 
l'eau : la pluie, les fleuves, les océans, les plages, les 
cs, la neige même... Demandez autour de vous : à quoi 
rt-elle ? A tout, vous sera-t-il répondu : pour le ménage, 
cuisine, pour boire, nettoyer les rues, porter les ba- 
ux, arroser Îes champs, faire tourner les turbines ; plus 
rement on vous dira qu’elle est la matière première la 
us utilisée par l’industrie, 
ans chaque pays, sous toutes les latitudes, le même cri 
larme commence à se faire entendre, même en Grande- 
etagne (où pourtant il pleut !) : Y aura-t-il suffisamment 
au pour abreuver, d’ici quelques années, le monde ? 
Ne risque-t-on pas, comme dans les déserts, de crever 
| soif avant de mourir de la faim du monde ? » 
est le président Eisenhower déclarant : « Le problème 
leau sera le plus important des problèmes que nous 
ons à résoudre dans les prochaines années, » Le pré- 
ent du conseil municipal de Paris disait en juillet 1958 : 
ous allons à la catastrophe, le réseau est de plus en 
s surchargé, il suffirait d’un de ces temps de canicule 
la demande en eau est considérable, qu’une conduite 
peu importante «. claque » pour qu’une partie de la 
itale soit privée d’eau. » 
\u cours d’une conférence de presse, le ministre des Tra- 
x publics, M. Bonnefous, affirmait le 4 juillet 1957 
WU n'y a pas de politique de l'eau, mais si cela continue 
aura un drame de l’eau et ce sera un désastre et un 
honneur pour notre pays. » C’est, il y a quelques mois, 
ruit jamais démenti que le manque d’eau retardait cer- 
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tains projets d'équipement industriel, à Dunkerque notam 
ment, 

On peut estimer à environ 13 milliards de mètres cube 
le volume d’eau utilisé par an en France, agriculture ex 
clue : 2 pour satisfaire les besoins domestiques ; 4,5 pou 
les besoins industriels, et 6,5 pour les seules usines ther 
miques. La part de l’industrie est proportionnellement d 
plus en plus grande. Disons seulement, pour donner un 
idée, que la sidérurgie exige en moyenne 150 m° d’ea 
pour fabriquer une tonne d’acier, que 100 m° d’eau per 
mettent de fabriquer une tonne de soude ou de travaille 
uné tonne de laine, que la fabrication d’une tonne de pât 
à papier demande 300 m° d’eau. Ces seuls chiffres, susce] 
tibles de varier de 1 à 3 suivant l’usine considérée, mor 
trent le rôle de l’eau, première des matières premières & 
l'industrie. Chaque cri de victoire poussé par la Sidérui 
gie française qui, à elle seule exige plus de un millian 
de mètres cubes d’eau par an, ce sont plusieurs dizaina 
de milliers de mètres cubes d’eau de plus à trouver. Pou 
chaque progrès de la production industrielle, il a fall 
chercher des milliers de mètres cubes d’eau, 

La consommation domestique, dans les villes et les cam 
pagnes, est sujette à des variations assez sensibles, fona 
tion de la dimension des agglomérations, du climat (arre 
sage des jardins), etc. Si la consommation individuelle ee 
de 100 à 150 litres par jour, elle atteint le chiffre à peir 
croyable Ce 409 litres à Paris, chiffre normal en Suisss 
mais relativement faible aux U. S. A. 

L'agriculture exige de plus en plus d’eau, car les agr 
culteurs disposent désormais de matériels qui leur p 
mettent de mieux distribuer l’eau sur les parcelles : I 
techniques d’aspersion prennent un développement cons 
dérable partout dans le monde et notamment en Frana 
où plus de 200 600 hectares sont en cours d’équipemem 
qui exigent de 1 500 à 3500 m° d’eau par an suivant 
climat et l'année. Au total plus de 7 milliards de mètrt 
cubes d’eau servent à arroser nos champs, 


Qualitativement, la population exige une eau saine. 
agréable à boire. L'industrie, moins exigeante quant al 
qualités bactériologiques, l'est beaucoup plus quant à 
composition physico- -Chimique ; l'agriculture n’est p 


exigeante, elle une même les eaux d’égout partielleme» 
épurées. 
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À. — LE PROBLEME DES RESSOURCES 


L° hauteur d’eau qui tombe sur la terre est à peu près 

constante. Il y a des années humides et des années 
sèches, mais l’une dans l’autre, on ne peut compter sur 
une augmentation des ressources grâce à un accroisse- 
ment des précipitations. 


Face à cette constance des ressources, une consommation 
qui ne fait que croître pour satisfaire les besoins insa- 
tiables de l’industrie, de l’agriculture : d’eau est à la fois 
une matière première et un moyen de travailler d’autres 
matières premières ; c’est un moyen de transport et de 
lavage et plus une population est industrialisée et plus 
elle en consomme : les Allemands, après les Américains, 
ont constaté un parallélisme étroit entre la courbe de 
l’évolution de la production industrielle et la courbe de 
consommation de l’eau dans leurs grandes villes, 


En fait, globalement, les besoins sont loin d'atteindre 
les ressources, mais la pluie tombe partout, alors que les 
humains s’établissent de préférence en certains points et 
il est nécessaire d’adapter les ressources dispersées à des 
besoins concentrés. 


Faire une adduction d’eau, c’est réaliser des travaux 
considérables lorsqu'il faut capter l’eau très loin, établir 
des barrages sur les rivières, construire des stations de 
raitement et de pompage. Des villes comme New York, 
an Francisco et Los Angeles, comme Düsseldorf ou même 
aris doivent d’avoir aujourd’hui une alimentation en eau 
uffisante, parce que la technique est venue au secours 
des hommes : l’eau y vient de 100, 200 voire parfois de 
00 km ! 

Les nappes souterraines ne sont pas inépuisables et 
’est le drame actuel de toute la région du Nord, dont les 
essources en eau souterraine diminuent rapidement par 
uite d’un puisage trop intensif. Le captage des eaux sou- 
lerraines exige, d'autre part, des recherches hydrogéolo- 
iques, des travaux souvent importants vis-à-vis de la 
himplicité du prélèvement direct dans les cours d’eau. 
est ce qui explique que les cours d’eau sont devenus les 
vrands pourvoyeurs en eau, de nos jours, 

Les régions côtières sont, de façon générale, les plus 
louchées par le manque d’eau, à cause de leur éloignement 
es montagnes et surtout de la contamination des nappes 
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souterraines par l’eau de mer ; à force de prélever dans” 
le sous-sol l’eau dont il avait besoin, l'homme a facilité” 
l’intrusion de l’eau de mer. De véritables prouesses sont, 
faites chaque année dans les stations balnéaires par les. 
distributeurs d’eau qui doivent satisfaire pendant deux. 
mois à des besoins triplés ou décuplés par le tourisme. 


Les sources les plus faciles à capter l’ont été en premier 
et c’est ce qui explique que les départements des Alpes 
soient ceux où le pourcentage de la population alimen- 
tée en eau est le pius grand. En Charente, en Meuse ou 
en Bretagne, les projets reviennent à un prix astronomique, 
rapporté à l’habitant desservi, car il faut aller chercher 
l’eau toujours plus loin, ce qui n’est pas toujours facile 
lorsqu'il s’agit de petites quantités. Peut-on parler d’in- 
dustrialiser ces régions où l’industrie n'aurait pas d’eau 
_en quantité suffisante ? 


De plus en plus se fait sentir à l’échelle nationale, voire, 
internationale, la nécessité d’une politique de l'eau qui 
vise à un meilleur aménagement des ressources, d'autant 
que les besoins de Pagriculture ne font que croître, dans 
des régions, à l’Ouest notamment où il n’y a pas trop 
d’eau, même dans cette Bretagne réputée si humide! Il 
faut se féliciter de la création d’une commission de l'Eau 
au commissariat au Plan, qui groupe la plupart des spé-» 
cialistes de l’eau ; de la confrontation des idées de ceux-ci 
sortiront probablement les grandes lignes d’action pour 
une politique d’ensemble qui visera à la meilleure utili- 
sation possible de ce bien si précieux qu'est l’eau, 


Car il faut parfois choisir : à Serre-Ponçon, près de 
500 millions de kWh supplémentaires auraient pu être 
produits s’il n’avait fallu détourner une partie de l’eau 
pour l’agriculture ; riverains de la Loire et Paris se bat-! 
tent pour les eaux du bassin moyen de la Loire ; à Rennes, 
la ville et les industriels risquent bien de s’opposer comme 
dans plusieurs autres villes du Nord pour avoir la dispo- 
sition de l’eau. 


B. — LE PROBLEME DE LA SANTE PUBLIQUE 


"HOMME utilise de plus en plus les eaux de surface, ces” 
eaux qui recoivent en définitive, dans bien des cas, 
des déchets liquides de notre vie. Il existe bien encore 
quelques rivières à l’eau claire et cristalline, mais fort” 
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eu : près de leurs sources ou dans les montagnes où les 
aux sont toutefois salies en période de crue. 


Traditionnellement, l’eau est responsable des maladies 
ydriques : typhoiïde, paratyphoïde, colibacillose, etc., 
utant de maladies aujourd’hui fort rares et que l’on sait 
pigner. La poliomyélite même est désormais vaincue, 
Avec les progrès apportés par les distributions d’eau 
ublique, les maladies dues à la présence dans l’eau de 
ermes microbiens ont pratiquement disparu certes, mais 
reste que la qualité de l’eau peut être pour les humains 
urce de nombreux ennuis : 

—— pas assez d’iode dans l’eau (régions granitiques), et 
est le goître qui oblige dans certains pays à rajouter 
‘titiciellement de l’iode au sel de cuisine. 

—- pas assez de fluor et c’est la carie dentaire chez les 
fants ; aux Etats-Unis, la grande majorité des distribu- 
urs d’eau la fluorent ; en France partisans et adversaires 
la fluoration s'affrontent dans une polémique très vive, 
r Ce fluor serait produit dans dés usines de produits 
imiques et sur 250 litres d’eau, seuls 1 ou 2 sont vrai- 
nt consommés : quel gaspillage ! et ne vaudrait-il pas 
ieux donner aux enfants des bonbons fluorés ? 

pas assez de calcium et ce sont des risques graves 
décalcification, surtout dans les régions granitiques 
i récoltent déjà des aliments pauvres en cet élément de 
mière nécessité. 


AIS il y a un autre phénomène beaucoup plus inquié- 
tant, dans la perspective d’une alimentation de plus 
plus intensive à partir des eaux de surface 


b Les eaux de surface contiennent de plus en plus de 
duits qui, tels les sous-produits du pétrole et du char- 
a, ont été reconnus cancérigènes à forte dose. Leur 
estion répétée tout au long de notre vie, aux doses 
nitésimales auxquelles ils sont présents dans les eaux 
et que le meilleur traitement ne peut sans doute pas 
lement arrêter — ne risque-t-elle pas, en fin de compte. 
re préjudiciable à notre santé ? 


» Les détergents synthétiques, si commodes et dont les 
agères font si souvent un emploi abusif et irraisonné 
Iretrouveront par l'intermédiaire des égouts dans les 
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eaux de surface dont ils abaissent la tension superficielle 
quelle peut être l’action sur l’organisme d’une eau de ten 
sion superficielle inférieure à la normale”? | 

Autant de questions posées et auxquelles on n’est pro: 
bablement pas prêt de trouver une réponse. Mais on mn 
peut s'empêcher de s'inquiéter : les rivières allemande: 
ne sont-elles pas composées pour 5 à 15 % d'eaux usée: 
et l’agglomération parisienne n’envoie-t-elle pas 80 % dd 
ses eaux usées dans la Seine ! 

Il est reconnu que nos contemporains vivent plus vieux 
mais ont sans cesse un petit quelque chose qui ne va pas 
Parallèlement, nous vivons au voisinage de — si ce n’es: 
dans — nos déchets : eau souillée, air vicié, iront san: 
cesse croissant. Alors, puisque l’eau est notre sujet, veil 
lons à ce qu’elle reste saine et bonne à boire. Une véri 
table croisade de l’eau pure s'impose, à laquelle il nou: 
faut tous participer. 


C. — LE PROBLEME DE LA POLLUTION * 


On a recommandé aux Français d’avoir des enfants 
mais on a oublié de construire des écoles pour les rece 
voir. On a ensuite construit des écoles sans penser qui 
faudrait des maîtres pour y enseigner. On a construit de 
centaines de milliers de voitures, mais les routes som 
insuffisantes pour les accueillir. 


On a mis également, l’eau courante sur l’évier, mais & 
les adductions d’eau progressent, les réseaux d’égout som 
pour la plupart inexistants ; les eaux sales, multipliée 
par 10 ou 20 du fait qu’il n’est plus besoin d'aller cher 
cher l’eau à la pompe ou au puits, stagnent dans les rue 
ou s’infiltrent dans les jardins particuliers. 


Il ne viendrait à l’idée de personne de poser un robine 
sans placer au-dessous un évier. C’est ce que l’on fai 
pourtant à l’échelle nationale où, si un réseau d’égout es 
finalement construit, le flot d’eau sale s'écoule directé 
ment dans la rivière la plus proche, car les stations d’ép 
ration sont bien insuffisantes et toujours surchargées. 


La Marne, la Seine, la Lys, la Sambre, etc., sont pet 
à peu devenues de véritables égouts à l’air libre qui re 
çoivent les excrétions de millions d’êtres, humains, san 
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compter les eaux résiduaires de multiples industries. L'eau 
que nous avons utilisée est sale, chauffée, malodorante et 
n’est guère plus bonne à grand-chose. L’autoépuration 
améliorera le tout, mais après combien de kilomètres et 
si d’autres déversements ne viennent pas la compro- 
meître ! 


Pauvres poissons que l’on trouve le ventre en l'air en 
été sur maintes rivières, mais aussi pauvres humains qui 
doivent aussi, après traitement il est vrai —, la boire. 
Ces eaux de surface de plus en plus souillées, c’est une 
richesse nationale qui se dégrade peu à peu, c’est autant 
d'eaux qui peuvent nous manquer un jour, qui peuvent 
aussi nous rendre malades. 


Sur le plan international, la pollution peut être source 
de conflits : la Belgique reproche à la France de lui en- 
voyer des eaux par trop polluées qui nuisent à l'aspect 
des cours d’eau sur son territoire ; la Hollande reproche 
à la France et à l’Allemagne de déverser dans le Rhin des 
eaux résiduaires à forte concentration en chlorures : elle 
craint que les chlorures de l’eau du Rhin, à la traversée 
de son territoire, ne donnent à l’eau (dont elle aura besoin 
un jour pour alimenter certaines de ses villes) un goût 
salé. , 


Certaines plages sont envahies par les eaux d'égouts des 
villes proches et les eaux de lavage des citernes de pé- 
troliers : combien de fois nous est-il arrivé de voir les 
baigneurs sortir de l’eau les membres tachés de noir par 
le mazout ! Ce que l’on appelle la « peste du mazout » 
n’est pas une invention et naguère encore, plusieurs mil- 
liers d’oiseaux de mer mouraient dans la Mandhe, pour 
s'être posés malencontreusement sur une nappe de mazout. 


D. — PROBLEMES ECONOMIQUES 


| I’acheminement et le traitement des eaux ne sont pas 
gratuits et chaque projet représente des millions de francs, 
voire des milliards de travaux. Dans les campagnes où 
restent à équiper les zones à densité rurale faible et à ali- 
entation difficile en eau (eaux difficiles à traiter, sources 
loignées, etc.), les réseaux d’adduction rétemment cons- 
ruits reviennent de 1300 à 1 800 NF par habitant des- 
bervi, soit à environ 5 000 NF par famille, A ce prix cor- 
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respond un prix du mètre cube vendu qui peut PES 
1 NF et jusqu’à 1,50 ou 2 NF. L’on conçoit qu’à ce prix, 

certains agriculteurs préfèrent continuer à exploiter les. 
ressources traditionnelles, ce qui retarde l'amortissement 


des réseaux et contribue à renchérir encore le prix de. 
l’eau. 


Dans les villes, la forte densité de population permet 
de réduire certains investissements ; les canalisations rap- 
portées au nombre d'habitants sont moins longues, l’éner- 
gie dépensée par mètre cube d’eau pompée moins oné- 
reuse. La dépense d’eau y est moins élevée. 


L'eau entre dans un budget familial pour une dépense 
négligeable : 0,30 à 0,50 NF par jour et par famille pour 
avoir l’eau courante qui est ce qui nous manque le plus 
parmi les commodités de la vie courante quand on en est 
privé. Le prix de l’eau est politiquement intouchable ou 
déterminé en fonction de critères le plus souvent arbi- 
traires, Alors que les réseaux de distribution devraient 
être autonomes, et le mètre cube d’eau avoir un prix de 
revient et un prix de vente, celui-ci étant déterminé sur. 
celui-là, la plupart des villes jouent avec le prix de l’eau. 
établi suivant le bon vouloir du maire ou, comme à Paris, 
pour ne pas trop faire monter l'indice. 


Le consommateur de son côté n’est guère raisonnable : 
il proteste systématiquement contre toute hausse du prix 
de l’eau, même de 0,02 NF par mètre cube, alors qu’il 
n'hésite pas à boire aux repas de l’eau minérale à 0,35 
où 0,65 NF la bouteille, 1 000 fois plus chère, même dans 


les villes où la qualité de l'eau de la distribution publique! 
est irréprochable. 


Tant que le Français n’admettra pas que ce bien le plus. 
précieux qu'est l’eau vaut bien le prix du journal quoti- 
dien, la France restera au rang des pays retardataires, 
. dans les adductions d’eau rurales principalement : 8 500 000 
ruraux sur 21 500 000 étaient en 1954 alimentés par des 
réseaux publics ou des installations individuelles conve- 
nables. Depuis, la situation s’est partiellement améliorée 
mais il faudra vingt ans, au rythme des travaux actuels, 
pour desservir la totalité de nos campagnes et ce, malgré 
un financement de l'Etat, personne ne pouvant, dans l’état 


actuel des choses, prendre à sa charge la construction 
d’un réseau rural. : 


SI L'EAU VENAIT A MANQUER : 413 


Il est peut-être inutile de rappeler ici toute la littéra- 
ture se rapportant à la triste condition des femmes de 
nos campagnes, obligées de tirer l’eau du puits et de por- 
ter plusieurs fois par jour, parfois sur de grandes dis- 
tances, le seau d’eau. Inutile non plus de dire le temps 
perdu en charroi d’eau et que le manque d’eau courante 
est cause, pour une grande part, de l’exode rural féminin. 
La ferme sans eau courante est encore une image de 
notre temps et l’on estime à plus de 50 milliards de francs 
les pertes résultant de ce qu’il n’y a pas l’eau courante 
_ généralisée à la campagne... à 


# 
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Hi 5 problème de l’eau n’est pas simple, 

| Pour nous résumer : en face de ressources constantes 
(Veau du ciel), des besoins croissant au rythme de la 
production industrielle et une dégradation qualitative des 
eaux de surface. 

Des pays comme les U.S. A. et l’Australie ont fait l’in- 
ventaire de leurs ressources en eau, la Grande-Bretagne 
met actuellement au point un plan national d'alimentation 
en eau, la Ruhr ne doit de vivre aujourd’hui que parce 
que des associations ont été spécialement créées pour ré- 
soudre les problèmes de pollution et d’alimentation en 
jeau. Israël ne sera capable de faire vivre plus de per- 
Sonnes sur son petit territoire que dans la mesure où ses 
ressources en eau seront développées et leur politique très 
stricte d'utilisation des eaux est un exemple que devront 
suivre tous les pays situés dans les zones arides s'ils veu- 
lent vivre et prospérer. 

En France, les quelques personnes préoccupées et inté- 
ressées à l’ensemble des questions qui gravitent autour 
de l’eau se comptent. Rien n’a été fait jusqu'à ces tout 
derniers mois sur le plan national pour faire l'inventaire 
de nos ressources et estimer nos besoins futurs. Aueune 
de nos administrations, dans un pays où le plaisir de la 
êche intéresse politiquement plus que la technique sani- 
aire, n’a voulu définir une politique nationale d’exploi- 
tation de nos ressources en eau, mais toutes veulent s’oc- 
euper d’eau, bien qui ne devrait connaître ni frontières 
départementales, ni frontières administratives. 

Les centres d’études et d'expansion régionaux dont on 
nous rebat sans cesse les oreilles étudient tous les pro- 
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; 
blèmes relatifs à l'énergie, à la main-d'œuvre, aux fatiô® 
res premières, aux consommations, mais qui parle de 
l’eau, seule matière dont on sait maintenant que les réser- 
ves sont très limitées ? Ignorance des réalités ? problème 
trop complexe ? formation insuffisante des hommes ? On 
ne sait, Heureusement — si l’on ose dire — que des trou 
bles graves sont apparus ces derniers temps : la plaine 
d'Alsace, par suite de l’enfoncement du lit du Rhin et de 
pompages intensifs, s’assèche et il a fallu en attendre la 
preuve évidente pour s’en préoccuper. La canalisation du 
Rhône à Donzère a provoqué l’abaissement de la nappe 
souterraine, donc l’assèchement de terrains de cultures: 
La région du Nord, par la voie de quelques personnalités, 
crie au secours : le niveau des ressources souterraines 
n'arrête de baisser et les rivières sont autant d'égouts à 
ciel ouvert. Avec l’afflux des touristes, les zones côtières 
sont obligées de faire des prouesses pour distribuer de 
l’eau potable en été. 


Les témoignages de détérioration de la situation s’accu- 
mulent lentement. 


La situation n'est pas désespérée, loin de là. Disons 
seulement qu’elle est grave. 

L'eau est indispensable à la vie économique du pays 
et à l'hygiène publique. Il est nécessaire d'informer cha- 
cun : on trouve tout naturel de tourner un robinet et de 
voir couler l'eau, mais lorsque l’eau ne coule plus, et cela 
est déjà arrivé et risque de se produire à nouveau (soit par 
suite d’un bris de conduite, soit par suite d’une trop forte 
consommation) on crie au scandale. Il faut pourtant prens 
dre conscience de l'importance du problème qui se pose 
à l’échelle nationale et mondiale, 


C'est aussi une question d’information du public : les 
usines d’eau et les stations d'épuration se visitent dans 
beaucoup de pays. En France, ce sont des lieux que l’on. 
n'ose pas montrer et pourtant, on fait aussi bien que nos 
voisins, Peut-être par souci de modestie ou par ignorance 
des relations avec le public ? 

L'eau, matière première ignorée, sera-t-elle en l'an 2000 
notre bien le plus précieux et le plus rare ? 


Juin 1960 Gilbert ALLAIS, ing. I. N. A. 


n marge des entretiens de Vienne S. R. Schram 


DU STATU QUO 
À LA CRISE PERMANENTE 


ÿY a six mois, à propos de la réunion des 81 partis 
communistes et ouvriers à Moscou, j'ai souligné que 
politique soviétique était entrée définitivement dans sa 
oisième grande phase depuis la mort de Staline. Nous 
rons connu, en 1955 et 1956, une brève période où, en 
souplissant leurs positions et en admettant une plus 
ande liberté de discussion et de critique, les dirigeants 
viétiques ont amorcé une évolution qui semblait devoir 
ndre leur doctrine plus acceptable aux esprits occiden- 
x, et faciliter une collaboration entre les partis commu- 
tes européens et la gauche non-communiste. Mais en 
ntrepartie du droit de cité ainsi obtenu pour ses idées 
ns le camp adverse, le monde communiste était ‘amené 
ouvrir aussi aux idées des autres. L’insurrection hon- 
ise-et le raidissement qui a suivi sa répression a mis 
à cette tentative audacieuse. A une lutte idéologique 
i ne connaissait pas de frontières a succédé alors une 
iode où Moscou semblait rechercher avant tout la sécu- 
é par le renforcement du statu quo. Cette phase de 
solidation n’a cependant duré que fort peu de temps, 
ibientôt la politique soviétique a repris sa marche en 
nt. 


Le fait que la première manifestation spectaculaire de 
te nouvelle direction a été la crise déclenchée en novem- 
1958 à propos de Berlin pouvait facilement donner 
pression que cette offensive visait de nouveau en pre- 
er lieu l’Europe. Rien ne saurait être plus faux. Au 
htraire, comme nous l'avons souligné ici à maintes 
rises, Khrouchtchev s’est pris, et s’en prend encore, 
Berlin en tant que symbole de la non-reconnaissance 
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du statu quo en Europe orientale. Tout ce qu’il veut € 
Europe, c'est la conservation de ce statu quo, afin de lu 
donner la sécurité sur ses arrières. Quant au front, c'es 
en Asie, en Afriqué, et en Amérique latine qu'il se trouve 
La meilleure preuve de cette priorité aux pays sous-déve 
loppés dans la stratégie soviétique, c’est d'ailleurs le fai 
qu’il n’y a jamais eu dans ces régions de pause comme €. 
Europe, mais une offensive continue dont les modalité 
ont varié sans qu'à aucun moment sa marche soit arrêtée 

Telle à été l’évolution de la politique soviétique. Dani 
ma dernière chronique, jai souligné que Kennedy aus: 
voit dans les pays sous-développés le front essentiel dam 
la rivalité entre l'Est et l'Ouest, et j’ai fait remarquer qu 
la rencontre entre le dynamisme du nouveau président et] 
tactique de plus en plus active de l'U.R.S.S. et surtou 
de la Chine dans le tiers monde laissait prévoir des heurt 
dramatiques. 


Ces heurts n’ont pas tardé à se produire. Pour linstan 
il s’agit surtout du müûrissement — ou plutôt du pourri 
sement — de problèmes hérités de l’ère d’Eisenhowe: 
Cela est surtout vrai du Laos, où le dernier exploit © 
l'Administration sortante a été de jeter bas un régim 
neutraliste qu’on s'efforce aujourd’hui à grand-peine. 
reconstituer sans que l'Occident perde la face trop gravi 
ment. Il faut pourtant voir les choses dans une jus: 
perspective, Si les Républicains s'étaient abstenus d’ajon 
ter ce dernier titre de gloire à un palmarès déjà charg 
ils nous auraient épargné des causes particulières «€ 
tension, mais les problèmes fondamentaux n’en auraier 
pas moins subsisté. 


En un mot, la tension que nous vivons actuellement, 
le danger de guerre qui en découle, proviennent de 
rupture de l’équilibre international. Alors que, dans I 
rapports directs entre l'Est et l'Ouest, l’équilibre de 
terreur se maintient tant bien que mal, sur le nouves 
front des pays sous-développés le monde capitaliste & 
acculé à la défensive, et risque d’y demeurer pendant « 
longues années. Or, dans une situation polarisée comri 
celle où nous vivons, tout déséquilibre suscite facileme: 
des gestes dangereux : du côté favorisé, tenté de profit! 
abusivement de son avantage ; et du côté défavorisé, q 
s'efforce de rétablir à tout prix une situation compromis 
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_ C’est dans ce contexte que les présidents Kennedy et 
Khrouchtchev se sont rencontrés à Vienne. Avant de nous 
eflorcer de tirer le bilan de cette première confrontation, 
voyons les causes du déséquilibre actuel, et les moyens 
éventuels d'y porter remède. 


1. L'Occident sur la défensive. 


_ Si les pays sous-développés se montrent aujourd’hui de 
plus en plus enclins à suivre la voie tracée DALERU RASE 
et par la Chine, il y a à cela une double raison : d’une 
part, les formules léninistes sont incontestablement bien 
ie à un certain stade de développement des sociétés 
n voie d'industrialisation ; d'autre part, dans la mesure 

ü d’autres solutions sont capables de rivaliser avec celles 
rônées par le bloc communiste, les pays occidentaux 
ont mal placés pour les promouvoir. 

On a suffisamment souligné que les transformations 
conomiques entraînent des bouleversements sociaux, et 
ue la période de modernisation des pays sous-dévelop- 
és est donc nécessairement une période révolutionnaire. 
endant de longues années, les idées, les mœurs, la struc- 
ire sociale vont être sans cesse transformées. Dans de 
Iles conditions, le pouvoir ne pourra plus appartenir à 
ne élite traditionnelle issue de la classe des propriétaires 
nciers, dont la domination reposait précisément sur le 
aractère immuable du régime économique et social. Il 
udra que désormais l'autorité politique repose sur un 
rincipe et sur une base organisationnelle non solidaire 
es rapports sociaux existants, et donc capable de sur- 
vre à leur modification. Or, seules deux réponses à ce 
soin se sont jusqu'ici avérées efficaces : celle d’un parti 
litique animé d’une idéologie léniniste, et celle de 
rmée, inspirée par le nationalisme, 


On connaît les grandes lignes de la solution léniniste : 
vision de la révolution en étapes, de façon à laisser aux 
iverses classes un certain rôle ; affirmation de l’hégé- 
onie du prolétariat (c’est-à-dire du parti communiste) 
un bout à l’autre du processus. Outre l'avantage tactique 
he confère le fait d’avoir ainsi dès le départ une claire 
sion de l’ensemble des transformations qu’on veut 
ener, les communistes des pays sous-développés tirent 
ssi le plus grand bénéfice de ce que le léninisme consti- 
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tue une forme anti-occidentale d’occidentalisation. En 
effet, la théorie de l'impérialisme fournit une justification 
politique et économique aux ressentiments très compré- 
hensibles des peuples du tiers monde à l'égard de lOcci- 
dent, tout en montrant la voie à l'assimilation des réalisa- 
tions de la technique occidentale. 

La seule force sociale qui se soit montrée capable de 
tenir tête au communisme dans les pays sous-développés 
et parfois de l’emporter sur son rival, c’est le nationalisme 
révolutionnaire. Mais il s’agit bien d’un nationalisme: 
révolutionnaire, dont l'esprit et les méthodes ne sont pas 
et ne peuvent pas être conformes aux normes de la vie 
politique occidentale. D’une part, les seules couches 
sociales imprégnées de culture occidentale dans la plu: 
part des pays sous-développés sont les anciennes élites: 
Or, dans ces pays il y a généralement symbiose entre les 
propriétaires fonciers et la bourgeoisie. Celle-ci peut donc 
difficilement prendre en mains une modernisation vrai 
ment efficace, car en s’en prenant à la propriété foncière 
par une réforme agraire radicale, elle a trop conscience 
de s'attaquer à ses propres intérêts. (Cest là l’une des 
causes essentielles de l’effondrement du régime de Tchiang 
Kaï-Chek en Chine ; le même dilemme risque de menér 
un jour l'Inde à une très grave crise. | 


D'autre part, un pays en voie de modernisation rapide 
est un pays où toutes les anciennes autorités et toutes les 
anciennes certitudes sont minées jour après jour pan 
l'introduction de nouvelles activités économiques et de 
nouvelles formes de pensée, En outre, les débuts de l’indus: 
- trialisation exigent des sacrifices très lourds de la part dd 
la population, dont celle-ci ne comprend pas toujours 4 
nécessité et qu’elle n’est donc pas disposée à accepter 
sans contrainte. Des formes diverses de dictature soni 
donc le corollaire naturel et quasi inévitable du progrès 
économique dans les pays sous-développés. Et les seul! 
groupes structurés qui ne soient pas désorganisés par le» 
transformations sociales, et qui soient donc armés pou 
exercer la dictature nécessaire, ce sont les partis révol 
tionnaires et l’armée. 

L’Occident a donc toutes les chances, dans les pay? 
sous-développés, de se trouver devant l'alternative sui 
vante: ou bien un régime communiste, ou bien um 
révolution nationaliste dirigée non pas par la grand 
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bourgeoisie occidentalisée, mais par la petite bourgeoisie 
et l’armée. Or, cette révolution nationaliste risque de 
heurter à chaque instant les esprits occidentaux, en raison 
à la fois de sa xénophobie et de son style dictatorial. En 
effet, si les dirigeants de ce type rejettent l’idée de la 
lutte des classes à l’intérieur de leur propre pays, ils sont 
en général pénétrés des idées léninistes au sujet de 
’impérialisme. 

Il va de soi que la plupart des gouvernements des pays 
apitalistes trouveront le nationalisme révolutionnaire 
in moindre mal par rapport au communisme. La réaction 
iméricaine devant l'actuelle querelle entre Moscou et 
Le Caire apporte une nouvelle preuve à cet égard. Mais 
eci n'empêche que les Occidentaux soient mal préparés 
| comprendre et encore plus à promouvoir de tels 


res Voilà pourquoi ils paraissent condamnés à rester 
ngtemps sur la défensive. 


. Les deux présidents face à face. 


Samedi dernier à Vienne, M. Khrouchtchev a exposé au 
résident Kennedy la faiblesse de la position occidentale 
ans les pays sous-développés dans des termes bien plus 
atégoriques que ceux que je viens d’employer : 

« Il a prédit le triomphe du communisme dans 
les pays neufs et moins développés. Il était certain 
que là le courant allait dans son sens, que la révolu- 
tion des peuples montants serait finalement une ré- 
volution communiste, et que les guerres dites de 
libération appuyées par le Kremlin remplaceraient 
les vieilles méthodes d’agression et d’invasion 
directe. » (1) 

M. Kennedy n’est point tombé dans l’erreur d’attribuer 
1x communistes la tendance générale de l’évolution des 

ys sous-développés. Au contraire, il a fait sienne une 
marque de Khrouchtchev, qui avait dit qu’il y avait 
Faucoup de désordres dans le monde, et qu'il ne fallait 
hs le rendre responsable de tous. Et le président a 
ursuivi : 


(1) Discours du Président Kennedy, du 6 juin, cité dans le 
> York Times du 7 juin. Toutes les citations du discours 
foviennent de cette source. 
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« Il est facile de stigmatiser comme inspiré par les 
communistes chaque soulèvement anti-gouvernemen- 
tal ou anti-américain, chaque renversement d’un 
régime corrompu, chaque protestation de masse 
contre la misère et le désespoir. 

« Mais ces mouvements ne sont pas tous inspirés 
par le communisme. . 

« Les communistes viennent les exploiter, infiltrer 
leur direction, se laisser porter par eux jusqu’à la: 
victoire, Mais le communisme n’a pas créé les condi- 
tions qui y donnent naissance. » 


Les causes de ces mouvements populaires, le président 
Kennedy les voit dans la misère, la maladie, et l’absence 
d'espoir qui affligent une si grande partie du monde. Il 
estime que si les gouvernements des pays sous-développés 
prennent des mesures pour porter remède à ces maux, ef 
s'ils acquièrent ainsi la confiance de leurs peuples, alors 
aucune guérilla ne saurait les renverser. Et il appelle le 
peuple des Etats-Unis à un grand effort pour aider les 
pays, « du Moyen-Orient à Saïgon », qui se débatteni 
entre les difficultés économiques et des « efforts internes 
pour prendre le pouvoir ». 


Encore une fois, comme dans son discours inaugural. 
le président Kennedy ajoute qu’il ne faut pas accorder de 
Paide uniquement pour des raisons d’anti-communisme! 
Au contraire, il dit que c’est « notre opportunité et notre 
obligation d’aider ces peuples à être libres ». 


Ce sont là des paroles excellentes, que chacun lira avec 
sympathie, Mais, si l’aide aux pays sous-développés est 
en effet le devoir et les privilège des nations industrielles 
avancées, il est permis de douter que la simple fourni 
ture de moyens économiques à des gouvernementi 
« honnètes et progressistes » permettra de maintenir dans 


les pays en voie de développement des régimes parlement: 
taires stables. | 


Le fait est que l'Amérique est moins bien placée que li 
plupart des pays européens pour comprendre la situatiot! 
révolutionnaire des pays sous-développés, car elle est I 
seule grande nation qui n’ait jamais connu de révolution 
sociale importante, Ce que nous appelons notre « révolut 
tion » fut une guerre d'indépendance qui n’a porté que 
sur le statut politique des colonies anglaises dans le not! 
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veau monde. On comprend donc que le président Kennedy 
pose. le problème des pays sous-développés essentielle- 
ment en termes d'indépendance et de libre détermination. 
Ce sont là des revendications importantes des peuples du 
tiers monde ; mais la révolution aujourd’hui en marche 
est un phénomène d’une immense complexité, qui ne 
saurait être défini uniquement par la lutte pour la liberté 
et contre la misère. Sans doute le président Kennedy, dont 
la curiosité intellectuelle et la puissance de travail ont 
frappé tous ceux qui l’ont observé, ne tardera-t-il pas à 
s’en rendre compte. 


2 À la recherche d'un arbitre. 


Comme je l'ai suggéré au début de cette chronique, il 
est plus facile de prendre connaissance des faiblesses de 
la position occidentale dans les pays sous-développés que 

imaginer une solution pour y porter remède. Bien 
ntendu, les gouvernements occidentaux n’en continuent 
pas moins à rechercher une politique appropriée pour 
naintenir des liens amicaux avec ces pays malgré les 
bouleversements qui s’y produisent. L'avenir seul dira 
dans quelle mesure ils y parviendront. En attendant, il 
st urgent de trouver des formules pour éviter des heurts 
angereux entre l’Est et l'Ouest, sur le front des pays sous- 
éveloppés. 

Sans doute le caractère raisonnable et pondéré de 
<ennedy et de Khrouchtchev (malgré quelques exceptions 
egrettables des deux côtés) constitue-t-il un facteur. de 
écurité appréciable. La connaissance personnelle qu’ils 
nt acquise l’un de l’autre à Vienne diminuera également, 
omme l’a dit Kennedy, le risque d’une « erreur de 
alcul ». 11 n'empêche que dans une situation aussi instable, 
t devant la gravité des risques, des mécanismes efficaces 
our favoriser la discussion et faciliter le règlement des 
onflits sont indispensables. Or, la recherche de tels méca- 
lismes a été singulièrement compliquée par la formule 
e la « troïka », mise en avant par M. Khrouchtchev lors 
lu débat à PVO. N.U. sur le Congo, et qui est devenue 
epuis un principe fixe de la diplomatie soviétique. 


Les avantages politiques que l’Union soviétique pourrait 
tirer d’un tel système sont évidents. Ceci n'implique 
las, cependant, que M. Khrouchtchev n’ait pas été sincère 
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lorsqu'il a justifié sa formule, en parlant à M. Kennedy 

par l'affirmation qu’il ne saurait y avoir aujourd’hui 
d'homme neutre. Ceci est d’ailleurs un fait incontestable: 
La crise congolaise, qui a fait naître à Moscou l’idée d’une 
direction collégiale des organisations internationales, en 
apporte une preuve suffisante. Il est clair que M. Ham: 
merskjoeld n’est pas « vendu aux intérêts impérialistes », 
comme l’affirment ses critiques communistes. Au contraire; 
c’est un fonctionnaire international honnête et sincère 
qui s'efforce de son mieux de servir les intérêts communs 
de tous les pays. Mais ce jugement favorable sur l’homme 
ne fait que rendre plus défavorable le jugement sur 

l'institution. Si cet homme intelligent et probe pouvait 
en venir à prendre ouvertement parti contre le gouvernez 
ment légitime qui avait demandé l'intervention de 
l'O.N.U. avec les résultats que l’on sait, où peut-on en 
effet trouver un homme véritablement neutre ? 


Il est bien évident qu’on n’en trouvera point. Le New 
Statesman vient d'affirmer que le mal vient du zèle mis-. 
sionnaire qui anime aussi bien M. Kennedy que M: 
Khrouchtchev dans leurs rapports avec les pays sous-: 
développés, et de demander à M. Macmillan de prècher : 
à tous les deux une attitude plus détendue (2). Très évi- 
demment ce zèle ne facilite pas le règlement des problèmes: 
internationaux. Mais étant donnée la profondeur des: 
conflits de principe et des conflits d'intérêt entre le bloc: 
communiste et le bloc capitaliste, étant donné d’autre: 
part que le front décisif sur lequel ils se heurtent se! 
trouve précisément dans les pays sous-développés, on ne! 
peut guère s'attendre, dans un avenir prévisible, à ce: 
qu'ils en viennent, les uns ou les autres, à regarder ces! 
problèmes sans passion. 


AY mon avis, la solution est à trouver dans une délimi-- 

tation aussi nette que possible entre les domaines où! 
l'accord est possible entre les deux blocs, et les domaines: 
où cet accord n’est pas possible. Là où cet accord existe, , 
là où il s'avère possible de définir une politique commune, | 
la personne de l’exécutant ne soulèvera pas de difficultés.. 
Un certain nombre d'exemples -— entre autres, celui de» 


A 


| 
(2) New Statesman, 4 juin 1961. ñ 
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l'indépendance de l'Indonésie, et celui de la naissance 
de l'Etat d'Israël — montrent qu’un tel accord peut exis- 


ter, et que dans de tels cas l’O. N. U. peut agir d’une facon 
cohérente et souvent efficace, 


Dans le cas contraire, où l’on ne réussit pas à se mettre 
d'accord sur une politique commune, deux solutions sont 
possibles : ou bien on renonce à une action collective, le 
rôle des Nations Unies se bornant à maintenir certains 
principes formels de non-ingérence, etc.; ou bien on 
tranche à la majorité, le secrétariat des organisations inter- 
nationales devenant alors l'instrument de cette majorité. 


” La première de ces solutions me paraît nettement préfé- 
rable, à la fois parce que l’adoption de la seconde risque- 
rait de faire éclater les Nations Unies, et parce que le 
régime approprié à chaque peuple ne saurait être façonné 
que par ce peuple lui-même. Les instances internationales 
e doivent donc pas, sauf circonstances très exception- 
elles, prendre un pays en tutelle en ce qui concerne 
a destinée interne. Mieux vaut donc, dans les cas où les 
brincipales puissances de l'Est et de l'Ouest ne sont pas 
accord, en revenir à des critères objectifs et formels 
romme ceux du droit international classique. 
. S'agit-il d’une position pessimiste, voire défaitiste, quant 
à la possibilité d'instaurer un jour un ordre international 
éritable ? Non, il s’agit simplement d’une nouvelle ma- 
ière de formuler le problème. La tâche devient alors de 
aire passer petit à petit, par un effort patient et suivi, 
és divers types de crises qui continueront sans aucun 
oute à menacer la paix de la catégorie des problèmes ne 
érmettant qu’un accord négatif et extérieur à la catégorie 
es problèmes sur lesquels il sera possible de définir une 
olitique commune. 


Cet effort ne me paraît nullement sans espoir. Depuis 
époque où le non-engagement était condamné en termes 
alement sévères à Washington et à Moscou, nous avons 
it d'immenses progrès. Ces progrès commencent même 
déborder le cadre strictement diplomatique. Sous lPad- 
inistration Eisenhower, on en était venu à admettre la 
eutralité sur le plan international, mais on essayait de 
lromouvoir des régimes internes aussi éloignés que pos- 
ble de toute contamination par les idées révolutionnai- 
es ou même simplement progressistes, Ceci amenait les 
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Etats-Unis à soutenir toute une série de dictateurs réac- 
tionnaires et corrompus dont l’un des derniers vient de 
trouver une mort violente. 


Aujourd’hui, le type de régime que le président Kennedy 
considère comme l'idéal dans les pays sous-développés 
est un régime dynamique, tourné vers l'avenir et dévoué 
au bien-être de son peuple. J’ai déjà indiqué les raisons 
qui rendent difficile le maintien de régimes démocratiques 
modérés, de ce type dans les pays en voie de développe: 
ment; et d'autre part, il est évident que l'idéal de 
M. Kennedy est encore très loin de celui de Khrouchtchey 
ou de Mao Tsé-toung. S'il ne dépendait que des grandes 
puissances de l'Est et de l'Ouest, on ne voit guère 
comment l’abime qui sépare la démocratie parlementaire 
de la « dictature démocratique du peuple » pourrait 
jamais être franchi. Heureusement, les peuples du tiers 
monde auront eux-mêmes leur mot à dire. Peut-être, s’ils 
réussissent à se donner des régimes d’un type nouveau, 
mais qui conviennent manifestement à leurs traditions et 
à leurs besoins, les grandes puissances de l'Est et de 
l'Ouest finiront-elles par les admettre, même si ces régimes 
ne sont conformes ni aux principes du capitalisme ni 
aux principes du léninisme orthodoxe. C'est là le seul 
espoir d’une vraie solution à long terme au conflit entre: 
l'Est et l'Ouest sur le front du tiers monde. 

En attendant, il faut, certes, faire preuve de patience 
et de sang-froid dans les crises qui ne manqueront pas, 
de surgir. Mais la meilleure contribution que nous, en 
Occident, nous puissions faire au problème de fond,, 
ne serait-ce pas une contribution d’audace et d’imagi-- 
nation dans la résolution de nos propres problèmes, et: 
dans la création d’une société plus juste, plus fraternelle: 
et plus créatrice ? Nous pourrions donner ainsi quelques; 
idées aux peuples des pays sous- développés à la recherche: 


de leur propre voie — et faire aussi quelque bien à nous-- 
mêmes. 


Le 8 juin 1961. Stuart R. SCHRAM. 


NOTES DE LECTURE 


« REFLEXIONS SUR LE BONHEUR » 


Le second des cahiers Pierre Teilhard de Chardin, qui paraît 
au « Seuil » est intitulé « Réflexions sur le bonheur ». Composé 
d'inédits et de témoignages d‘hommes qui l’ont connu et approché, 
tels des écrivains de la valeur du comte Begouën, du R. P. Ber- 
gougnioux, de Julien Huxley, de l'abbé Breuil, du critique André 
Rousseaux, ce petit livre, par la nature même du sujet qui nous 
concerne tous est tout naturellement, le livre de Teilhard qui 
sera le plus aisément accessible au grand public. 


Afin de mieux comprendre comment se pose à nous ce pro- 
blème fondamental du bonheur, il convient, selon l’auteur, de 
istinguer trois attitudes initiales, adoptées en face de la vie 
bar trois types d'hommes que nous portons en germe chacun au 
Fond de nous-mêmes, et entre lesquels il nous faut opter, cons- 
Ciemment ou non. Îl y a, d’abord, des fatigués, qui sont inévi- 
ablement des pessimistes. Pour cette première catégorie, l'exis- 
ence est un mal, une erreur. Nous sommes engagés dans une 
venture, une expérience qui est perdue d'avance. Par conséquent, 
| faut savoir le mieux possible tirer notre épingle du jeu. Poussée 
l'extrême et érigée en doctrine, cette attitude aboutit à un 
bessimisme « Schopenhauerien » ou, quand elle reste au stade 
‘un état d'âme propice à toutes les « Nausées » existentialistes 
vu autres, et à la prolifération de blasés, d’ « Indifférents », 
ont la littérature et la vie réelle ne nous offrent que de trop 
ombreux exemples. La conclusion commune aux uns et aux 
lutres est qu'il vaut mieux être moins qu'être plus et que le 
hieux encore serait de ne pas être du tout ! Or, observe Teilhard, 
pessimisme n’est que le scepticisme blasé de la vieillesse de 
esprit et cette perspective se situe aux antipodes de la pensée 
u Christ, qui a môntré sa foi en la vie, en reprenant la vie, 
lors que sa défaite par la mort semblait intégralement consom- 
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mée. Il est ressuscité ! Quelle autre Confirmation un chrétien 
peut-il demander de la légitimité de l'opitimisme qui doit carac: 
tériser sa Foi ? 


Puis, viennent les jouisseurs ou bons vivants. Pour les hom- 
mes de cette deuxième espèce, il vaut certainement mieux exis- 
ter que ne pas être. Mais, pour eux, il ne s'agit pas tant. d'agir 
mais de jouir de chaque instant fugitif et de chaque chose, 
jalousement, sans en rien laisser échapper. Mais, pour l'avenir, 
il ne faut rien engager, à moins toutefois que, par un excès de: 
raffinement, on prenne son plaisir à s’intoxiquer, à se délecter 
du risque pour lui-même. C'est ce que professa, plus ou moins, 
toute l'école d’Epicure, l'ancien hédonisme païen, et plus proche: 
de nous telle était, il n'y a pas longtemps, la tendance d'un: 
Paul Morand, ou celle d’un Montherlant, ou même celui du Gide: 


des « Nourritures Terrestres », toujours prêt à se pencher, tou- 
jours plus avidement, sur toute source nouvelle. 


Enfin, il y a les ardents, ceux-là pour qui vivre est une ascension 
et une découverte. Pour les hommes formant cette troisièmes 
catégorie, non seulement il vaut mieux être que de ne pas être, 
mais encore il est toujours possible et intéressant de devenir plus: 
Aux yeux de ces conquérants, de ces hardis explorateurs, épris: 
d'aventure, l'être humain est inépuisable non à la manière dgii 
dienne, comme un joyau à facettes multiples qu'on peut tourner 
sous toutes ses faces, mais comme un foyer de chaleur et de 
lumière auquel si on le veut vraiment, il nous est possible d'ac: 
céder par étapes successives. C'est en ce sens que s'exprimaifi 
jadis Jean-Jacques Rousseau quand, dans une de ses premièrez 
œuvres, « Discours sur l'inégalité entre les hommes », particii 
pant sous un pseudonyme à un concours, il écrivait en exergua 
cette devise latine : « UÜsque non Ascendam » (« Jusqu'où pa 
monterai-je pas? »). Ce sont les hommes épris de telles aspira 
tions qui nous ont faits, et c'est d'eux que s'apprête à sortir ld 
terre de demain. 


Pessimisme et retour au passé ; jouissance du moment présent : 
élan vers l'avenir. Trois attitudes fondamentalement divergent 
en face de la vie, d'où découlent forcément trois formes de b 
heur opposées : 1° Bonheur de tranquillité cherchant à élimine 
les ennuis possibles, les risques, les efforts. À cet effet, il. es 
recommandé de diminuer nos contacts avec autrui, de restreindr 
nos besoins, bref de rentrer, autant que possible, dans notr 
coquille. 2° Bonheur de plaisir. Selon cette conception de | 
vie, le but n’est pas d'agir et de créer, mais de profiter. L'homr 
heureux sera essentiellement celui qui saura savourer le plus c 
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plètement l'instant qui passe à portée de sa main. 3° Bonheur 
de croissance enfin. L'homme heureux ici est donc celui qui, 
sans rechercher directement le bonheur, trouve la joie, par sur- 
croît, dans l'acte de parvenir à la plénitude, de se dépasser 
lui-même en s'identifiant en fin de compte, avec les plus hautes 
virtualités qu'il porte en lui. « Qui que tu sois, avance, s'il 
est un Divin en l'Homme, il est en cela, a écrit le grand poète 
américain Walt Whitman, en parfaite monte: du reste, avec 
Teilhard, cet infatigable explorateur des terres inconnues de la 
Pensée, ce prodigieux semeur de hardiesses, dont la devise aurait 
_ pu être : « En Haut et en Avant! ». 


Le Père Teilhard, dont la vie pourtant fut affligée par tant 
de souffrances et qui en février 1953, recommandait au P. Ber- 
gougnioux de bien prier pour qu'il ne meure pas aigri, dénonça 
cependant toujours avec force toute espèce de pessimisme ! C'est 
ainsi qu'il s'écria, un jour : « …. Arrière, oserais-je dire, les 
| pessimistes athées et les pessimistes chrétiens ! Il nous faut re- 
prendre, mieux assise scientifiquement, et mieux conçue philo- 
sophiquement, l’idée... le « Mythe » du Progrès. » Ainsi en nous 
ouvrant de si vastes perspectives d'avenir terrestre, en orientant 
notre mentalité Vers l'avenir, Teilhard fonde matériellement 
llespérance sans diminuer le drame et sa vision d'unité corres- 
pond à un besoin spirituel de notre temps comme l'a déclaré le 
grand historien anglais Sir Arnold Toynbee. Pour Teilhard, scien- 
tifiquement et objectivement, l’unique réponse possible aux appels 
de la Vie est la marche du progrès. Et par suite, scientifiquement 
et objectivement aussi, le seul, le vrai bonheur réside dans un 
bonheur de croissance, de mouvement, c'est-à-dire de constant 
dépassement de soi-même. Joignons-nous, écrit-il, sans hésiter 
au groupe de ceux qui veulent risquer l'ascension jusqu ‘au der- 
nier sommet. « Réflexions sur le Bonheur », du Père Teilhard 
de Chardin, est l'idéal livre de chevet. Ayons-le sous la main aux 


heures sombres. 
Serge RADINE. 


Le Christ et la foi, étude de théologie biblique, par Pierre VAL- 
LOTTON. Genève, Labor et Fides, Genève, 1960. Grand in-8”, 
171 p. (Collection « Nouvelle Série Théologique »). 


Plein d'élan, séduisant, un rien provocant, ce livre trouvera 
des lecteurs, malgré le caractère technique de certains passages, 
dont l'aridité apparente rappelle aux gens pressés qu'ils ont 
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affaire à une thèse de doctorat. P. V. part d'une expression am- 
biguë souvent employée par l’apôtre Paul, celle de « foi de Jésus- 
Christ ». Alors que la plupart des commentateurs comprennent 
ces mots au sens de foi en Jésus-Christ », il se rallie au petit 
groupe de ceux qui y voient la foi éprouvée par Jésus-Christ: 
Ses arguments, sans être tous également probants, emportent la 
conviction pour un certain nombre de passages des épitres, 
comme Rom. 3/21-26 où Gal. 2/20, et ont au moins le mérite 
de souligner la profondeur et la difficulté de la pensée de Paul: 
Autour de cette tentative pour retrouver le vrai Paul par-delà 
ses interprètes, P. V. groupe divers chapitres où il s'efforce de. 
démontrer, à l'aide d'arguments philosophiques et exégétiques, 
que la Bible tout entière parle d'une « foi de Dieu » dont la: 
foi humaine ne serait que la réplique et la foi de Jésus-Christ, , 
le prolongement. Animées d’un souffle théologique réel, ces secz: 
tions du livre constituent plus un essai dogmatique qu'une véri-: 
table étude de théologie biblique, attentive à la diversité et à: 
l‘humble simplicité des termes employés par les écrivains sacrés: 
pour décrire la personne et l’œuvre de Dieu. Rien ne nous inter-- 
dit de parler de la foi que Dieu a en l’homme et de l'espérance: 
qu'il ressent pour l'avenir de la Création. Mais ne nous hâtons: 
pas trop de déceler ces expressions là où elles ne sont. pas oui 
presque pas employées ! P. V. trouve un peu partout dans la Bible: 
un Dieu qui croit ; en fait, le Dieu biblique ne « croit » pas oluss 

qu'il n° « espère ». Il est fidèle, sûr, ce qui est autre chose. 

Quelques imperfections de forme et quelques négligences dans: 
la correction des épreuves (D'où vient le deuxième alinéa de la: 
page 143?) risquent également d‘'indisposer certains lecteurs., 
Souhaitons qu'ils aient la sagesse de surmonter un agacementi 
que P. V. fait un peu exprès de susciter et qu'ils ressentent 
malgré tout l'originalité et la vigueur d'un travail qui méritaiti 
bien d'être publié. M 
Etienne TROCME. | 


L'Eglise orthodoxe hier et aujourd'hui, 200 p., 1960, par Jea 
MEYENDORFF. 


L'Anglicanisme et la communion anglicane, 422 p., 1961, par 
Stephen NEILL. Ed. du Seuil, collection Les Univers. 


Chacun de ces deux livres est une introduction parfaite et 
complète à la communauté chrétienne qu'il présente. Leur grande 
richesse d'informations précises en fait des ouvrages de référence 
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désormais indispensables. Leur compréhension intérieure des con- 
fessions dont ils parlent ouvre en outre une voie à la sympathie 
personnelle qui est le premier pas de l'æœcuménisme. 


J.-M. HORNUS. 


La décolonisation. 


Cinq hommes et la France, par Jean LACOUTURE (Ed. du Seuil). 
Mai 1961. c 


_ || y a dans le livre de Jean Lacouture un double intérêt 
intérêt historique, intérêt d'actualité. L'auteur parvient à ne pas 
les dissocier : Ho-Chi-Minh, Bourguiba, Mohammed V, Sékou 
Touré, incarnent les étapes de cette décolonisation qui, depuis 
seize ans, constitue la trame réelle de notre vie publique. 

La personnalité de ces hommes, étroitement reliés au contexte 
historique (et ‘on doit saluer au passage cette réussite de l’au- 
teur) s'identifie pour le lecteur au douloureux cheminement de 
notre pays sur la voie de la décolonisation. 
| Si bien que l'histoire de leur révolution respective et de leurs 
rapports avec la France constitue un thème de réflexion propre 
à nous éclairer sur l'affaire algérienne. Jean Lacouture clôt son 
livre sur la rupture guinéenne et Sékou Touré. Fehrat Abbas qui 
le précède aurait pu tout aussi bien trouver place à la fin de 
louvrage : n'est-il pas le dernier des cinq à affronter la France 
t à ignorer encore le destin réservé à son pays, et nous avec 
ui ? - 

Lui aussi, et même plus que les autres, a connu l'attirance 
ffective et intellectuelle à l'égard de la France et souhaité 
‘émancipation des siens en accord avec nous. Lui aussi avait 
ondé des espoirs sur les partis de gauche, salué l'avènement du 
ront populaire et du gouvernement de la Libération. Et, comme 
o-Chi-Minh, Bourguiba ou Mohammed V, lui aussi a su faire 
reuve de modération, malgré la surenchère de gouvernements 
rivaux, avant de se résoudre à combattre la France avec les 
rmes mêmes qu'elle lui avait données. 

Tel est le destin d'un régime colonial que ne peut épargner 
évolution du monde. 

Est-ce là « un catalogue mélancolique de ce que l’on appelle 
Irop complaisamment les occasions manquées » ? Non ! car l’his- 
oire des peuples, nous dit Lacouture, est de toutes façons « un 
issu d'occasions manquées ». 

Ce livre ne veut donner de leçons à personne, ni pour le passé 


i pour l'avenir. 
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{ x , S É 
430 5 à CHRISTIANISME SOCI: 


Mais au-delà d'un exposé serein, solide, d'une lecture aisée, 
c'est en définitive à la réflexion que nous sommes tout naturel- 
lement conduits. | 

Et à l'heure d'Evian et de la nécessaire réconciliation, Lacou- 
ture sait nous montrer, et fort à propos, que. « Quand la France 
de Jaurès ne sait pas relever celle de Poincaré, la décolonisation 
a toutes les chances de prendre la forme d’un déchirement 


désolé. » 
Jean-Pierre RICHARDOT. 


En 1961, Paix en Algérie! par Jules MOCH. Ed. Laffont. 1961. 
272 p.° 9NF: | 


À l'heure où s‘ouvre ‘enfin la négociation, il est intéressanti 
de lire le livre que vient de faire paraître le grand parlementaire 
républicain qu'est Jules Moch. Socialiste, attaché depuis long- 
temps à la cause du désarmement, on s'étonne seulement qu'il 
ait attendu si longtemps pour parler de l'Algérie. 

J. Moch dresse d'abord un bilan du coût de la guerre en: 
argent, en hommes, en souffrances et en dégradation morale. 
Bilan très modéré, trop estimeront certains. Même réserve en ce 
qui concerne les tortures, le terrorisme européen et même les 
données économiques du problème. 

L'auteur rappelle opportunément « qu'il n'y a rien de nou- 
veau sous le soleil d'Algérie » : mêmes révoltes indigènes, mêmes 
horreurs des répressions, même attitude « anti tout » (Ch.-A. Jul: 
lien) des colons, depuis plus de cent ans. Après avoir retracé 
la naissance et l'évolution du mouvement nationaliste, il convient: 
non sans réticences, que les « fellaghas » sont des résistants te: 
qu'il n'existe aucune issue militaire au conflit. La nation algé: 
rienne est née. Une profonde révolution sociale a bouleversé le: 
structures traditionnelles. 

Analysant longuement la politique algérienne de la France 
depuis 1954, J. Moch, membre de la S.F.I.O., glisse bien vite 
sur la lourde responsabilité de Guy Mollet et de son parti, qu 
ont engagé le contingent pour la première fois dans une guerre 
coloniale. 

Mais la partie importante de l'ouvrage concerne l'avenir 
J. Moch veut une négociation sincère, portant à la fois sur lé 
cessez-le-feu, les garanties de l‘'autodétermination et la solutior 
unique à proposer en commun au peuple algérien. || préconise 


une trêve tacite et souhaite une « indépendance associée ». 4 
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Cependant le point difficile demeure la coexistence, en Algérie, 
de deux communautés inégales et ennemies. J. Moch rappelle 
son projet de deux souverainetés superposées : construction beau- 
coup trop abstraite, incompréhensible pour des masses. Il envi- 
sage d'autres solutions : la cantonalisation (Suisse) suppose un 
peuple très évolué et des communautés moins imbriquées qu'en 
Algérie : la partition est inacceptable. Reste le fédéralisme com- 
_munautaire à la façon de Chypre plutôt que du Liban. 

C'est finalement vers cette solution qu'incline ce livre Hon- 
nête, qu'on aurait aimé voir paraître quelques années plus tôt. 
_Pcurquoi faut-il que tant d'hommes politiques français, par ail- 
leurs sincères et intelligents, demeurent si en retard sur l’histoire ? 


Jan CZARNECKI. 


L'engagement, par M. MASCHINO. Ed. F.. Maspéro. 133 p. 
5,7 NF. 


Nous avons déjà rendu compte du « Refus » où l’auteur expli- 
quait, au travers de son expérience personnelle, les raisons de 
son insoumission politique à la guerre d'Algérie et à ceux qui 
la menaient. 

Un an plus tard, voici qu'il rouvre le dossier, pour dresser 
un tableau général de cette forme de résistance dont il se ré- 
clame : qui sont les « déserteurs », quel est leur vrai courage, 
quels sont leurs espoirs et leurs buts? Face aux velléités de la 
« gauche respectueuse », n’y a-t-il pas une véritable expression 
politique qui prétend avoir son rôle à jouer dans la France de 
demain. Surtout après les refus d’'obéissance du contingent fin 


avril. 
| M. VY. 


L'Algérie en prison, par J. CHARBY. Ed. de Minuit. 105%p: 
SONNE. 


Prisonniers de guerre, par ALLEG. Ed. de Minuit, 250 p. 9 NF. 


Charby raconte son interrogatoire-passage-à-tabac rue des Saus- 
saies en 1960, les torturés qui arrivent à Fresnes et témoigne de 
la fraternité et de la gestion autonome de la section des Nord- 
Africains de Fresnes. Alleg, l’auteur de « La question » en fait 
autant pour les prisons d'Alger. Document humiliant sur les pri- 


sons pendant cette guerre. 
M. V. 
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Le livie noir de la faim, par J. de CASTRO. Ed. Ouvrières. 124 d 
SANE - : 
Un rapport, nouvelle mise au point du grand spécialiste, per-: 

met d’être au courant de la situation en 61. Une charte de la; 

lutte contre la faim, les premières pistes vers des réalisations: 
que freinent l'égoïsme des nations et leurs folies militaires. Des; 
photos cruelles. | 


Une question : Si l'expérience chinoise permet dans un délai: 
de dix ans de Vaincre la faim, pourquoi les autres pays affamés: 
n'appliquent-ils pas la méthode socialiste ? N'est-ce pas que leurs: 
dirigeants et les économies « libérales » qui les aident n'en) 
veulent pas ? Ainsi le problème devient politique : survie du capi-! 
talisme ou socialisme dans le tiers monde. 

M. V. 


L'économie française, sous la direction de J. DUMONTIER. Doc. 
Franç., 14, rue Byron, Paris. 255 p. 


Les indispensables statistiques puisées aux meilleures sources 
par les meilleurs spécialistes. En plus de brefs commentaires, 
cbjectifs, allant à l'essentiel, dans une présentation impeccable, 
cgrémentée de photos. Un instrument indispensable pour tous 
ceux qui ont besoin d'informations sûres et facilement acces- 
sibles. ) 


M. V. 


Protestantisme. 


Histoire générale du Protestantisme. |. La Réformation, par Emile 
G. LEONARD. In 4°, 402 p., relié sous jaquette en quatre 
couleurs, illustrations, cartes. Presses Universitaires. 40 NF. 


Voici un livre sur lequel nous devrons revenir, mais qu'il faut 
signaler tout de suite comme extrêmement important. La Réforme 
est un de ces faits capitaux sur lesquels il faut périodiquement 
revenir pour prendre des positions nouvelles, au fur et à mesure 
que le travail incessant des chercheurs met en évidence des faits 
insuffisamment remarqués et place l’ensemble sous un éclairage 
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nouveau. Un livre comme celui de John Viénot remarquable 
pour 1926 est déjà désuet tant l’activité des historiens — catho- 


liques surtout — s'est dépensée depuis trente ans pour renou- 
veler le sujet, on devine dans quelles visées. 


Surtout ce qui pouvait encore s'étudier en 1926 dans un cadre 
français a de plus en plus besoin d'être élargi aux dimensions 
d'un cadre européen tant les interconnexions entre pays ont été 
récemment mises en lumière. Voilà une partie de ce qui donne 
au livre qui vient de’ paraître un intérêt exceptionnel peur qui- 
cenque attache une importance spéciale au protestantisme et 
mérite un sacrifice d'argent qui n'est considérable que relative- 
ment à la portion congrue où la misère des temps a réduit nos 
préoccupations intellectuelles. Il faudra pourtant que nos core- 
ligionnaires intensifient leur effort de ce côté s'ils veulent que 
leur église survive devant la marée montante d’incompréhensien 
BU la menace. 

Pierre POUJOL. 


istoire du Protestantisme français, par Raoul STEPHAN. In-8°, 
396 p. Fayard. 


Cet ouvrage impatiemment attendu a eu dès sa parution un 
égitime succès. Préfacé par le président Marc Bcegner il a été 
‘autre part souhaité par des catholiques sympathiques au pro- 
estantisme tels que Daniel-Rops. Ils avaient en effet vivement 
pprécié l'esprit fraternel qui anime le précédent ouvrage de 
‘auteur, « l'Epopée huguenote ». C'est merveille d'avoir fait 
lenir en un seul volume une histoire si riche, d'autant plus que 
. Stephan a donné à l'époque contemporaine une attention toute 
béciale. De l'Ecole de Nîmes avec Charles Gide et de Boyve 
ux frères de Taizé, c'est une véritable galerie de portraits 
‘ontemporains qu'il nous donne avec une vie et une couleur 


le style qui n‘a pas abandonné à l'histoire le romancier passé. 
PP. 


a banque protestante française de la Révecation de l'Edit de 
Nantes à la Révolution. I. Dispersion et regroupement (1683- 
1730). Paris, SE. V. P.E.N,, 1959, 454 p. Herbert LÜUTHY. 


Etude largement technique et donc parfois difficile à suivre 
our qui n'est pas un technicien de la finance. Très importante 
urtant car elle entreprend de remplacer un mythe fameux par 
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la connaissance scientifique d'une classe sociale. Au passage, 
bien que cela ne fasse pas l’objet du livre, on ne peut pas ne 
pas admirer | « opiniâtreté » de tel ou tel auquel le manie- 
ment quotidien des richesses temporelles n'avait décidément pas 
fait oublier que la fidélité est une valeur qui mérite tous les 
sacrifices. 


# J.-M. HORNUS. 


Les romans, 
Le rendez-vous des espérances, par André CHAMSON. Gallimard: 


J'avoue avoir commencé à lire ce livre — connaissant Île 
sujet par des comptes rendus et des conversations — avec um 
préjugé défavorable. Quand un auteur nous a pris par certaines 
fibres, nous souhaitons le voir recommencer toujours dans le 
même ton. Mais peu à peu j'ai retrouvé le même homme sous 
un autre éclairage et j'ai eu le plaisir de voir son image inté- 
rieure s'enrichir. C'est toujours un moraliste qui se penche 
— depuis la Neige et la Fleur en particulier —, sur le problème 
de la jeunesse. Mais pas de n‘importe quelle jeunesse. D'une 
jeunesse qui ressemble à ce que fut la sienne. Ambitieuse, in- 
domptable, pauvre et réfractaire aux facilités de l'argent, amou- 
reuse de l'Art surtout qui est avant tout une espèce de non- 
conformisme. Cette belle nuque droite de sa Nicole Avgaliers 
qui refuse de se plier aux destins en série fussent-ils ceux d‘'épouse 
et de mère, qui échoue lamentablement, revenant toujours malgré 
teut au « rendez-vous des espérances » (Paris-Saint-Germain-des:. 
Prés, l’art dramatique), voilà ce qui reste inoubliable dans ces 
médiocres aventures, ce qui fait même douter de l'échec définitif, 
car le livre FEV sur un point d'interrogation. 

C'est bien à une vocation qu'a obéi l'enfant qui jadis déchif 
quetait de petits insectes pour voir ce qu'il y avait dans ces êtres, 
vivant de sa vie. Sa curiosité de moraliste aujourd’hui est plus 
humaine. Mais elle répond toujours à un instinct imné. Cette 
vision un peu unilatérale de l'humanité doit contribuer à enrichir 
en nous sa connaissance: d 


Pierre POUJOL. 


La fabrique des officiers, par H.-H. KIRST. Ed. Laffont. 600 p. 
18 NF. 


Le meilleur ouvrage par sa qualité littéraire, sa richesse hu- 
maine du romancier allemand. Le cynisme, la démoralisation. 
et le courage confus des cadres et des élèves dans une école 
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d'officiers au temps du nazisme : le centre vient d'être rouvert ! 
Souhaitons beaucoup de lecteurs en Allemagne et en France à 
ce livre. Nous avons besoin de cet avertissement. 


Les deux sacrements, par H. BOLL. Le Seuil. 270 p. 


L'écrivain le plus important de sa génération, après « Les 
Enfants du siècle », nous offre mêlée à l'histoire collective la 
fresque familiale de trois générations qui résistent à la violence 
nazie et à sa corruption. Avec un métier de romancier éblouissant 
et un excellent traducteur. 


ivers 


Saint-Exupéry, par ALBARES.: Albin Michel. 184 p. 6,3 NF. 


Une des meilleures études avec celle d’Estang, au Seuil, qui 
onne une interprétation différente de Saint-Exupéry. 


B Martin du Gard, par J. BRENNER. Gallimard, 232p A6: 0 0INE 


L'homme, l'œuvre, des textes, des photos. 


Tu seras orateur, par Joseph FOLLIET. 3° éd. Chronique sociale. 
B'S54NE: 


Excellent. Nous recommandons en particulier à tous ceux qui 
nt à organiser une réunion et à l'annoncer, le chapitre sur la 
réparation et l’utilisation de la réunion. 


Regards neufs sur les autodidactes, par B. CACERES. Le Seuil. 


La prise de conscience de l’injustice sociale conduit à la culture 
t à de nouvelles difficultés. Le désir de culture est un besoin 
le dignité, les biens culturels sont aussi indispensables que les 
jens matériels pour l'homme. C'est ce qui se dégage du témoi- 
nage des autodidactes. La culture, moins réservée aujourd'hui, 
le s'éloigne-t-elle pas de l’ouvrier qui perd de plus en plus, dans 
on métier, le contact avec la matière et ne pense plus avec Îles 
ains ? 


Guide à l'usage du clergé pour discerner les troubles mentaux, 
par À. GODIN, s. j., œuvre des tracts, 184, r. Washington, 


Bruxelles. 


40 pages d’un des bons spécialistes catholiques que chaque 
steur, chaque laïque responsable devrait méditer. 


Nous vous recommandons / 
AAA I RE 


XX: CAMP SOCIAL DES JEUNES 


organisé par le Chrisiianisme Social 
dans le cadre de l’Université Unioniste de Joubert 
au CHAMBON-SUR-LIGNON (Haute-Loire) 
DU 16 AU 23 JUILLET 1961 
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Où nous conduit notre vie collective ? 


A l'existence du troupeau ou au socialisme dans la liberté ? 


Dans notre travail, nos achats, nos loisirs et nos rêves nous 
snunts planifiés. Un homme nouveau naît : l’homme-quelconque,; 
l’homme-mouton qui vit en troupeau sous la houlette de quelques 
bergers, satisfait de bien-être et de loisirs ! 

Justice, liberté, libération de l’homme vis-à-vis de richesses qu'il 
produit, responsabilité, plus-être : tout ce qui fait notre dignité 
s'éloigne sous l’influence de notre société de consommation. 

Devant cette collectivisation inévitable, doit-on se résigner ? Sé 
révolter ? Ou devons-nous infléchir cette évolution vers un socia- 
pone qui sauvegarde notre responsabilité personnelle et la justice 
sociale ? 

Nous ne sommes pas condamnés à choisir entre société et libertéi 
vivre ensemble ne doit pas se payer de la démission de l’homme sans 
visage ni responsabilité. Dieu fait de nous, à la fois, des frères ex 
des répondants. Comment cela peut-il se vivre en 61, comment ap- 
prendre à organiser La vie commune et conserver notre responsabi: 
lité ? C’est la tâche urgente de demäin que nous avons à penser, puis 
à pratiquer. 

A cette semaine sont invités tous les jeunes qui veulent s’y pré: 
parer. Quelle peut être l’action de chacun, engagé dans un mouve4 
ment de jeunesse, dans la paroisse, dans un syndicat, dans un part 
ou un groupe d’action.…. ? Ce seront des journées de travail sérieut 
de sport, d’information et de mise au point de notre attitude chrét 
tienne. Tout cela dans l’amitié. 


Robert BEAURIN et M. VOGE. 


® | 
.L'Equipe des responsables des études et des méditations est cons! 
tituée cette année par Gilbert ALLAIS, In. de l’Agro., Georget 
CRESPY, prof. à la Faculté de Théologie, ‘Jean-Jacques HADEY, sec 
du Conseil de la Jeunesse, Claude VIENNEY, ass. à la Fac. de Droit 


_® 
INDICATIONS PRATIQUES : Le Camp est ouvert aux jeunes gen! 
et jeunes filles, aux jeunes ménages, de 18 à 30 ans. S'inscrire a 
plus tôt en adressant les droits d’inscription-assurances : 10 
Prix de journée : 9,50 NF, au Mouvement. 
2 
QUELQUES DEMI-BOURSES sont disponibles. 20 % de réductior 


sur les chemins de fer. Une circulaire, fin juin, vous donnera le! 
derniers renseignemenis pratiques. E 
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DES CHANGEMENTS DANS LE MOUVEMENT 


Appelé à quitter le secrétariat du Mouvement, je dois 
“Gbandsnner en même temps la rédaction de la Revue. C'est 
Etienne Trocmé — notre « rédacteur en congé » de thèse de 
doctorat — auquel le Comité national confie la Revue. Il re- 
prend ainsi scn activité à partir du prochain numéro. Vous 
trouverez son adresse en troisième page de la couverture, 

C'est le pasteur Jacques Lochard, directeur du Centre de 
Glay (Doubs) que le Comité national a appelé comme secré- 
taire général. Il rentrera en fonction à partir du début 
septembre. 

J'ai dit ailleurs, à l'assemblée générale du Congrès de 
Melun, le redressement que le Mouvement se devait de faire 
pcur poursuivre fidèlement sa tâche. Que chacun de nos lec- 
teurs et équipiers soutiennent de leurs prières et de leurs 
efforts le travail de Trocmé et de Lochard. Nous nous y 
emploierons nous-même autant qu'il sera possible, 


M. VOGE. 


Mcn adresse personnelle reste : 21, rue Paradis, Paris-10°, 
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PRESSES UNIVERSITAIRES DE FRANCE Een 
108, Boulevard Saint-Germain, PARIS (6°) 


ERASME EINST EIN 


Avril 1961 


@ LA GUERRE DE CINQ ANS par B. R. SEN. 


@ LA TERRE PEUT NOURRIR 6 MILLIARDS D'HOMMES, pat 
Hilaire CUNY. 


@ LE PILLAGE DE LA NATURE, une interview de Roger 
HEIM. 


® DECLARATION DE l'Abbé PIERRE, Robert BURON, 
Michel CEPEDE. 


Exclusif FIDEL CASTRO. 
@ L'ECONOMIE DU CONGO. 


MONDE UNI - 16, rue des Apennins, Paris-17° 


Revue Culturelle du Monde Noir 
N° 36 — FÉVRIER-AVRIL 19,61 


Roger BASTIDE : Variations sur la négritude 
! Ronald SEGAL : La dernière bataille 

Marc SANKALE : Souveraineté nationale et problèmes sanitaires 
| internationaux 

|R. PAGEARD Soundiata Keita et la tradition orale 

L.-H. OFUSU-APPIAH Réflexions sur les universités africaines 
Roland Tombekai DEMPSTER L'écrivain, son travail et son profit 


Jean Van LIERDE : Lumumba, leader et ami 
Gabriel RAZAFINTSAMBAINA : Hommage à Rabearivelo * 
Anumu Pedro SANTOS 


Les bornes de la musique négro-africaine 


CH 
Poèmes de Jocelyne ETIENNE, R.-T. DEMPSTER, Sembene OUSMARE, Amos TUTUOLA 
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ADRESSES _ SÉLECTIONNÉES 


V.T.N. Taninges (Hte-Savoie) Tél. 78 : Vêtements 
de travail. Pompiers, Marins, Mineurs, Industriels. 


Ets ALBARIC et Cie, Marque déposée : RIC. Manuf. 
| _ Bonneterie et Confection enfants - 9, route de St- 
Gilles, Nîmes et à Paris, 17, rue de la Banque (2°). 


TRICOTAGE ROANNAIS, 17, rue Saint-André, 
Roanne (Loire). Sous-vêtements en bonneterie. 


ENTREPRISES d'EQUIPEMENT URBAIN ET RURAL, 
13, rue Raymond-Marc, Nîmes. Tél. 69-45. 


SARLINO (Sté Ind. Rém. du Linoléum), 49, Bd de 
Charonne, Paris-11°, ROQ. 91-34. Linoléum, Remo- 
léum. 


SOCIETE ANONYME d'INDUSTRIE COTONNIERE, 
Mulhouse (H.-R.), 3, avenue Clemenceau. 


MAISON G.F. WALBAUM, S. À. - Réassurances. 
17, rue de la Banque, Paris-2°. CEN. 79-38. 


Imprimerie CORBIERE ET JUGAIN, à Alençon. 
Tél. 26. - Tous travaux d'impression. Editions. 

Périodiques. 

mprimerie BAHY, Mulhouse. Typo, Litho, Offset 

39, rue des Vergers. 
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COLE PRATIQUE DE SERVICE SOCIAL, 139, bd du 
Montparnasse, Paris-Vle. ODE 44-97. Préparation 
| au Diplôme d'Etat d'Assistante Sociale, 


Le 


| 


rt -» 


ECOLE D'INFIRMIERES AMBROISE PARE, 3, rue 
Emile-Zola, Lille. Préparation au diplôme d'Etat, 
cours théoriques et stages pratiques au chevet du: 
malade. Bourses. 


BETHOUART A., Organisateur-Conseil, 83, rue Dom-: 
‘Bouquet, Amiens. Tél. 65-63. 


COLLEGE CEVENOL, Le Chambon-sur-Lignon (Hte-. 
Loire). Alt. 1 000 m. Ecole internationale mixte., 
Enseignement secondaire et technique. Direction : 
Pasteur Theis et Mme Lavondès. 


MANUPARE, 26, rue de Verdun, Suresnes (Seine). 
Enveloppes et pochettes pour courrier et revues.. 
Tél. Lon 40-90 (3 lignes groupées). 


. MANERA & Cie. Construction d'appartements en co-: 
propriété. Membre du Syndicat National de la Cons-: 
truction. 9, av. Milleret-de-Brou, Paris-16°. Bag. 
95.00. 


LA TRIBUNE DES NATIONS 


CHAQUE SEMAINE 
— Révélations sur les dessous de la politique internationale ; 
— Etudes objectives sur la vie économique et financière : 


— Nombreuses lettres de l'étranger, documents, reportages, 


etc... 
| | 
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Comité de Rédaction : R. ANTONIOLI, P. ARBOUSSE-BASTIDE 
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FELD, J.-M. HORNUS, G. LASSERRE, E. LAURIOL, G. MA- 
LECOT, R. MEHL, A. MONNIER, P. POUJOL, P. RICŒUR, 

| H. ROSER, A. TROCMÉ, C. VIENNEY, M. VOGE. 

| Pour la Suisse : E. PORRET, La Chaux-de-Fonds. 


Rédacteur en chef : Etienne TROCMÉ, 9, rue Berlioz, Strasbourg. 
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orrespondants étrangers : 
Belgique : A. HOUDART, 11, rue Joseph-Hubert, Mons. 
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Suisse : Jean-Daniel REYMOND, 10, rue Liotard, Genève. 
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LA REVUE EST EN VENTE À : 


ARIS » Librairie Protestante, 140, Bd Saint- 
Germain (6°). 

LYON : Librairie pour Tous, 32, cours Roosevelt. 

ARSEILLE : Librairie Clairière, rue Grignan. 

ORRE-PELLICE : Libreria Claudiana. R 

OME : Libreria di Cultura Religiosa, 


Piazza Cavour, 32. 
| Libreria Evangelica, via IV Novembre 107. 
SUISSE : Naville et Cie, 7, rue Levrier, Genève, et 
chez ses dépositaires. 


NOTRE COLLECTION 


. . . Ll 
Les ensembles (#) et les articles de la revue du, Christianisme 
Social sont toujours d'actualité. Demandez-les à votre libraire ou 


à nos bureaux : 
6337-54 Paris. 
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La révolution atomique (G. Malécot). 

L'Union française ‘* (O. Rosenfeld). 

Le Poujadisme “% (A. Grosser, G. Lasserre). 

Planisme et liberté %# (CI. Gruson, P. Ricœur). , 

Colonisation (A. Césaire). Allemagne (Vermeii). . 

Après la fin des colonies ‘* (G. Crespy). 

La communauté des Nations % (A. Mathiot). 

Responsabilités internationales ‘ (A. Philip}. 

Le Protestantisme rural ‘* — Crise internatio- : 
nale et œcuménisme, par Philippe Maury! 

L'Unité Syndicale (G. Lasserre) ‘% 

L'Automation (A. Béthouart). 

Une morale sociale pour les chrétiens %# 

(G. Crespy — n° décembre). 
Vers la connaissance de Marx (S. R. Schram). : 
Art réaliste et art social (R. Jullian). 
Le Protestantisme Européen (E. Trocmé). 
Genèse de l‘antisémitisme (J. Isaac). 
L'industrie et l‘université dialoguent 

(P. Arb.-Bastide). 
Le contrôle des naissances et notre foi % 

(A. Dumas, Dr Weill-Hallé et de Rouge- 

mont, P. Dreyfus-Schmidt, M. Voge...). 
Economie humaine et vie religieuse % 

(Y. Chaigneau, H. Bartoli, F.-G. Dreyfus, Bolle). 
Sous le Bâillon % (Sartre, Ricœur, Philip). 
L'Etat et nos libertés menacées #% (Charlier, 

Mehl, Ricœur, de Pury, J. Malterre). 
Solution pour l'Algérie (A. Philip). 

Beaucoup plus qu'un référendum ‘% 

(Ricœur, Hauriou, Philip). 

Pour une gauche protestante (E. Trocmé). 
Les chrétiens et la guerre atomique. 
Notre avenir politique % 

(A. Philip, G. Crespy, C. Vienney). 
Capitalisme et Socialisme modernes (A. Philip). 
Les élections et le franc (Lavau-Crespin). 

Les chrétiens et le monde communiste 

(K. Barth, P. Ricœur). 

Où va la classe ouvrière? % 

(A. Touraine, S. Mallet). 

La crise sociale et les formes nouvelles de ia 
justice (A. Sauvy, P. Ricœur, G. Severac). 

La Social-démocratie dans l'impasse (S. R. 
Schram). 

Crise du Socialisme (Ricœur). 

Science, croyants et incroyants. 

L'homme et son logement %* (G. Thurnauser), 

Les Sociétés en pleine évolution (C. Œ.). 
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